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Ils avaient choisi comme candidat un manufacrurier, M. Aimé
Amyot, l'associé de M. Poirier, le libétal que j'avais défait deux ans
auparant. M. Amyot érait un clérical et un conservateur influenr
dans son parti. Il était égalemenr l'organisateur officiel du comté et
à ce tirre disposait de la caisse électorale. C'est dire qu'il ne man­
quait pas de fonds pour faire insctire. sur la liste des électeurs à
jour avec le trésor municipal, rous ceux de ses amis qui avaient droit
de vote dans le quartier Cinq; il en fut autremenr pour le modeste
ouvrier-charpentier que les oppositionnistes avaienr juré de vaincre
dans l'ancienne forteresse conservarrice.

La bataille fut rude quand même. M. Messier défendit vaillam.
ment ses positions et il ne fut défait que par neuf VOtes de majorité.
L'année précédente, le chef des cléricaux, M. Lussier, avait été élu
dans la même division par quaranre voix. Nous avions donc réalisé
un progrès considérable dans ce quartier qui d'habirude nous était
adverse, M. Messier accepta sa défaite en bon perdanr et informa
ses amis que le lion du conseil de ville, M. Lussier, aurait de ses
nouvelles lorsqu'il reviendrait devant ses électeurs en janvier 1910.

Quant à moi, mes affaites financières conrinuaienr à s'amélio.
rer et j'étais heureux de pouvoir donner un peu plus de confort à
ma femme et à mes enfants. Le mauvais sort des uns sert souvenr
la bonne fortune des autres; je fus l'un des heureux mortels à se
rendre compte de cette vérité. Sans jamais chercher à profiter des
embarras de mon prochain. je réussissais. peti~ à petit. à au~menrer

mon capital. tout en rendant service à des amIS dans le besom.

M. Joseph Morin. notre ancien député à la Lég~larure, étant
un des plus forts actionnaires de notre banque e~. ~~onJjrure. se
voyait assujetti par la loi de la double responsabilite, a des dettes

. l'acculaient à la ruine. Il avait réussi à conclure un arrangement
~orabJe avec le bureau de liquidation qui ~~vait .~ui épargner la

UltlI1e d ses biens mais encore fallait-il qu il trouvât une
~ e d.ar'....nt·pour eHectuer cet accord. Il était venuœrtlIlne somme 0- •

• la villa qu'i1 habitait sur le grand bouJevar.d pour envuon
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mouvementée avaient affaibli mes nerfs. Aussi. l'assurance d'un
revenu régulier et une vie paisible me procurèrent le calme et la
sérénité intellectuelle dont j'avais tant besoin pour conserver ma
santé.

Les élections municipales de janvier 1909 allaient bientôt avoir
lieu. J'allais y participer. mais en ma qualité de secrétaire officiel;
notre groupe était puissant à l'hôtel de ville et comme le conseil ne
se renouvelait que par moitié. nous n'avions pas à redouter la perte
du pouvoir. Par ailleurs, narre politique était populaire et elle
avait déjà produit d'excellents résultats; les masses se sentaient pro­
tégées et elles nous étaient sympathiques. Malheureusement, nous
avioas contre nous la loi qui exigeait le paiement préalable des
imp&s mU!)ÏcipauX pour permettre à l'électeur de voter; cerre loi
affemdt suttDut les pauvres gens et cela de deux façons: d'abotd.
les~ ég1ijeaièil.t leur travail. comptant que les sommes
~ • ll'époque du scrutin. et de fait, les candidats for­

en payaient une forte partie pour s'assurer de
A'tiê. le parti des humbles n'avait pas les fonds

lés taxes de ceux de ses partisans qui n'avaient
éOurs de l'exercice financier. La réforme de cet
li uniquement pour protéger les gros intérêts

uis loogremps inscrite à norre programme; ceux
• • ••

rouune llVIUent JUSqUe·là réussi à em..,Q,.l.er.liII.; t""'""

coIlœt cher à un de
"ProIéiI'iée MésSiet. Son
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COC35series de la politique

1

Sur la scène politique, il se jouait une tragi-comédie qui eut
comme dénouement, en 1911, la défaite de sir Wilfrid Laurier.
Le rôle du vilain était tenu par Henri Bourassa, et ses attitudes de
comédien sur les tribunes populaires, où il apparaissait encadté par
ses nouveaux alliés, donnaient au drame son aspect comique. Un
libéral, ancien ministre de la Colonisation, des Mines et des Pêche­
ries, Jean Prévost, quoique ayant été fort malmené par J'ancien
député de Labelle, se trouvait parmi ses plus chauds partisans. Le
deux octobre 1909, M. Bourassa tenait une assemblée à Saint­
Hyacinthe avec comme principal lieutenant ce même Jean Prévost
dont il avait précipité la déchéance politique, ce Jean Prévost que
le Nationaliste avait qualifié, il n'y a pas si longtemps, de Jean
Sans Tête. Ce journal l'avait injurié au point qu'il avait été contraint
de faire arrêter son directeur, Olivar Asselin. Le marin de l'assem­
blée j'écrivis un article dans lequel j'étalais en regard les accusa­
tio~ portées jadis par Bourassa contre celui qui depuis était devenu
son compère et celles formulées par Jean Pré~ost c.ontre ~n détrac·
teur d'hier. Je soulignai l'anomalie que re~resenta1t la presence du
libéral intégral des anciens jours avec trOtS ~efs con~rvateurs de

1 . MM Philémon Cousineau MathIas Tellter et Arthura proVIDce: . ,
Plante.

Henri Bourassa n'érait pas venu à Saint-Hyacin~e ~ans ,l'uni-

bu de de "te à ses électeurs car il se borna a faue 1élogeque t ren e V1SJ " d"d
de.M. N. K. LaBamme, son bras droit, qui posatt sa cao 1 ature
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la moitié d,u prix q~'elle lui a~ait coût~. Mes revenus ne me permet.
tant pas d entretemr une 111lllSOn aussI luxueuse, je lui fis part de
l'état de ~es finances. Il me dit qu'il accepterait, en acompte, un bil­
let de mille dollars avec faculté de l'acquitter par de faibles verse.
ments. En somme, il me demandait un service dans le genre de ceux
dont il m'avait fait bénéficier au temps de son opulence. Je signai le
?illet en ~e~t qu'en divisant cette résidence en deux logements,
Je pourta1S Vivre avec ma famille dans un des plus coqUetS endroits
de la ville tout en n'outtepassant pas les limites de mon budget.

Mes adversaires, qui ignoraient de quelle façon j'avais acquis
cette propriété, prédirent que la vanité de ma femme et ce qu'ils
appelaient mon orgueil finiraient par me perdre. Ces sinistres au­
gures s'étaient ttompés. J'ai pu être utile à un homme qui m'avait
été SècOUtable au temps de mon indigence et l'immeuble que j'ai
/idieté-de:J.ni m'atongtemps appartenu; il vaut au moins trois fois ce
qœ , ~'èli 1909. Les prodiges d'économie que cet achat me

t des années pour acquitter cette dette et solder
-je dus exécu~r pour diviser cette maison en
• ent qu'on pouvait être heureux tout

d'agréments coûteux et qui ne sont en
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lité située à vingr-c.inq milles de Saint-Hyacinthe. Ce collège faisair
double emploi avec celui de narre ville et ne paraissair pas situé
dans un endroit appelé à se développer. Comme il étair sous la juri­
diction de notre Evêque il appartenait à Mgr Bernard, suivant le
droit canon de décider du SOrt de cette institution. Sans en avoir

' .obtenu l'autorisation, les professeurs transportèrent leur collège a
Saint·Jean d'Iberville, une ville industrielle er prog,ressiv.e, ~ui
offrait rous les avantages rêvés pour assurer le succès dune mStltu­
tian comme la leur. Ayant mis leur dessein à exécution, l'Evêque
avait été contraint de sévir contre eux. Au cours du mois de novem­
bre, les prêtres censurés consentirent à se soumettre t;r firent.~ende
honorable à leur supérieur ecclésiastique. Le confllt fur regle par
Mgr Donat Sbaretti, délégué apostolique au Ca.nada., L: c~lIège de
Saint-Jean continua d'exister, mais il relève aUJourd hUl d un nou­
veau diocèse. Cette querelle de clercs n'eur, heureusement, aucune
suite fâcheuse.

Dans le drame de la vie, on ne rencontre pas seu,lemen~ de,s
personnages qui s'agitent sur la scène publique; o~ en VOIt ~USSI ~~I,

a ant terminé leur carrière à un âge plus ou mOIns avance, en IS­
y . nt pour rentrer dans l'oubli, La mort faucha largement en

i~;;S:ussi bien chez mes parents que chez mes am.is er mes adver:
. ' mon é use, une femme admtrable pour qUl

j~: ~ :;:~bt: culte, :'elle avair les idées :~e: ~: é:::su:~
cMI éti~nne.=t, :O::31pe'~~~~un:::' :~~~::ant: ~delsran Bian-
e molS sw . • li 't au cours du meme

cher. M. Morison, mon ancIen patron, s a w
é

. ese'rvé à deux de
. . 11er. Le même sort Wt r

mois pour mouru en I
Jw

1 De· propriétaire de La Tribune, et le
mes adversaires, le co one ~IS, . Enfin, M. Bernier
vétécinaic Tellier le bras drOIt du Dr Ostlguy. . .

e ' m'e d'apoplexie mais sa forte constitutionétait terrassé par une a _
lui . de survivre quelques années de plus. . .

pemut que de Saint.Hyacinthe fut mise définitiveme~t en=~
un ordre de la Cour Supérieure et des pourswres

n
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sous l'étiquette du Nationalisme, dans la division Saint.Jacques de
Montréal. Cette élection devait avoir lieu six semaines plus tard.
La coalition des conservateurs, des nationalistes et des réactionnaires
de tout acabit n'empêcha pas celui que Bourassa citait comme étant
le plus grand avocat du pays d'être écrasé par un modeste industriel,
M. Clément Robillard, que le StIIIlIeur avait qualifié dédaigneuse_
ment de c petit marchand de bière d'épinette,.. L'étoile de Bourassa
pâlissait dans la province et il s'inféodait, de plus en plus, au groupe
des lorles pour aider à la défaite de Laurier dont le grand crime,
selon œnaines gens au courant des dessous de la politique, aurait
été d'avoir offert un ministère à Rodolphe Lemieux plutôt qu'au
~ de Labelle. L'alliance du groupe nationaliste avec le patti

, fur confirmée par M. J. H. Rainville. Voici en quels
termes j'annonçais le fait dans mon journal du deux décembre:

c Mo J. H. Rainville, ce libéral de vieille souche, que les jour.
,. 'ôàUi: b~ ou nationalistes se plaisaient à appeler le principal
»~'de Mo Bourassa, vient d'être admis comme membre du
,. iles'}~ Conservateurs de Montréal. Pour qu'il ne subsiste

~ ia personnalité du nouveau disciple, les journaux
:JltJnt' ptibUé son portrait; il figurera désormais aux

-Bleus de la province, à la page réservée à ceux
P,llt l'apôtre Bourassa ".



instituées contre plusieurs débiteurs de cette institution bancaire
Un certain nombre d'entre eux se recrutaient parmi nos homm~
impor.rants de la vi!le; la plupart étaient mes adversaires politiques.
SOIt dit en passant, Je ne fus pas du nombre de ceux qui furent affec.
tés par le contre-coup de ces procédures judiciaires,

A Québec, les politiciens se querellaient. Olivar Asselin 1

giBlait sur le parquer de la Chambre, un ministre, Louis-Alexandre
Taschereau, à cause d'un discours que celui<i avait prononcé et qui
avait eu l'heur de déplaire au bouillant disciple de Bourassa. Asselin
était déjà sous le coup d'une plainte de M. Prévost et il avait été
assigné devant la Cour des Sessions de la Paix à Québec. Il fut donc
appréhendé par le sergent d'armes et enfermé dans une cellule de
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la police provinciale, à l'Hôtel du Gouvernement en attendant qu'un
mandat d'incarcération lui fût signifié en bonne et due forme.
Asselin s'en tira avec quinze jours de prison.

Tout n'allait pas comme dans Je meilleur des mondes chez les
réactionnaires; Jean Prévost, qui avait démissionné du cabinet libé.
rai pour embrasser la docttine des réactionnaires, faisait plus ou
moins bon ménage avec ses anciens contempteurs, Boutassa et Asse.
lin, dans la lutte qu'ils avaient entreprise pour renverser sir Lemer
Gouin et sir Wilfrid Laurier.

Au mois de juin, c'était au rour d'un autre journaliste à trem­
per sa plume dans Je vitriol du nationalisme. Ce talentueux chroni­
queur, Jules Fournier, fut traduit devanr les tribunaux et condamné
par le juge François Langeljer à trois mois de prison pour mépris
de cour. Fournier avait écrit un arricle inriru1é: PrOJtitllt;on de 10
Justice, dans lequel il faisait allusion à la condamnation de son con­
frère OIivar Asselin. Après quelques jours de détenrion, la Cour
d'Appel libérait Fournier sous caution, après que cette liberté pro.
visoire lui eut été refusée par le juge Henry-George Carroll. L'appel
fut entendu en octobre et la sentence confirmée. Jules Fournier fut
incarcéré à la prison de Québec.

L'attitude énergique des libéraux, qui n'hésitaienr pas à avoir
recours aux tribunaux quand il s'agissair de revendiqu.e~ leur ,hon­
neur était diversement appréciée par ceux que la politique n Inré·
ess ~r pas Les uns trouvaienr les libéraux justifiables de défendreral. . l"

ainsi leurs droits unguibus et rostro; les autres bl~alenr eur seve·
rité et laissaient entendre que leurs procédés, qualifiés de b~~ares,

tourneraient un jour contre eux. Ces prédictions n~ ~ r~ltSerenr

pas. Le peuple, malheureusement, est souvent potte a croue rout
le mal qui se dir des hommes publics; le seul moyen de se proté~er

contre la diffamation de caractère, c'est encore de p~uver q~e 1ac­
cusateur trompe ceux à qui il s'adresse, même quand 1accusaoon esr
tellement ridicule qu'elle ne saurait être crue par d~ gens sen~.

• lotte en politique n'esr peut-être pas couJOUCS la med·
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(l) ~ - Le 19 mai 19011, Taschereau défendit son camarade Turgeon, tralné
~dau 1& boue par le NaI.ÎmI4lüte: .Je dirai à M. Bourassa qu'il a autour de
~ lui des bandits pour qui la réputation du voÎllin ne compte pas. n.

e Le discours de Taschereau terminé, la Chambre s'ajourne au lendemain.
-Pat!B 1& Wib_ de 1&SJ::'.' Asselin prie son voÎllin Fauteux d. l'accompagner:
~ l'ai. chose à à M. Taschereau, et je désire un témoin.. Tasche.

llOii.me un jour aans Painj quitte la salle d08 séanc08, un gros
~ eoua cltaqùe bras. Â38e in, petit maigrichon de 118 livr08,

fl!iiiiîîf, tio~t comme sur un déclic et frappe Taschereau à la
~ll~ 1lenaangJanter. Le mÎnÎlltre d08 Travaux publies n'a pas

eea IiVi8lJl..qu'AsseIin s'est éloigné. Mais l'agression s'08t pro­
;ae UIIIUJ1bre: par ordre de l'Orateur, Â38e1in est anflé
~. dans le SO". sol du PalaÏll législatif.

• 16tant terminé, on vota d08 crédita. Là-deaouo, le
es "Mions de la paix, condamna Olivar Â38e1in

ean "ll1'OIWÏon contre Je mÎnÎlltre d08 Travaw<

in! de la Province de Québec, Tome 18.•
,12, liB,ll/l:...llIl et 84.)

. ~~'ll1e "Mo Olivar Ases1in. quoi-
..... .M: 'GOiiln. n /erG, dit-iJ, __PI

. -lsaIeInen~~
'M~
~
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De leur côté, les libéraux désireux d'avoir à la tête du conseil
un homme réfractaire à J'influence politico-religieuse, invitèrent
M. Paul-Frédéric Payan à poser sa candidarure à la mairie. Tour com­
me M. Casavanr, il avait été échevin pendant plusieurs années.
De plus, il dirigeait l'une des plus importantes industries de cuit
du pays et comme homme d'affaires, il ne le cédair en rien au fac­
teur d'orgues. Et, sous le rapport de l'intégrité et du dévouement en­
vers ses concitoyens, on pouvait lui rendre le même rémoignage.
L'unique distinction radicale qui les caractérisait relevait du domaine
de la religion et de J'idéologie politique.

M. Casavanr était un catholique milirant et convaincu mais,
ce que le public en général ignorait, il professait des idées larges.
j'ai eu mainres fois J'occasion de m'en rendre compte au cours de
nos conversations intimes. Il aimair à évoquer le passé et ses propos
s'agrémenraienr d'anecdoees amusantes. Un jour, il me rappela que
ce fut lui qui imposa dans la ville de Saint-Hyacinthe J'unifotmité
des livres que je réclamais depuis de si nombreuses années dans mon
journal. Il fit adopter cetee réforme au grand scandale des réaction­
naires qui ne pouvaient s'expliquer une telle arcitude de sa parc.
Il avait, me dit encore M. Casavant, un ami à la commission sco­
laire, Albini Beauregard, qui fut rédacreur à mon journal. Il rappela
la sensation qu'il avair créée, lui, un commissaire d'écoles catholi­
ques, en envoyanr ses enfants à la petiee école protesrant.e pour leut
faire apprendre l'anglais. j'étais au courant de cerce ~atr.e. ~aure­
gard m'avait rapporté qu'à un clérical en soutane qUi lUI avalC de­
mandé s'il n'avait pas honte, en agissant ainsi, de déprécier la valeur
de l'enseignement catholique, il avait répondu: c ]'a!me ,?ieux. per­
dre ma position de commissaire d'écoles que de sacrifie~ 1avernr de
mes enfants en les privant de la connaissance de l'anglaIS.•

M. Payan était descendant de Huguenots qui avai~nt été chassés
dlEurope victimes de la persécution religieuse. Il étalt le doye~ de

• ,rérienne de norre ville; sa ~érité sur. les questions
te étair proverbiale. N'ayant nen à se faire pardonner,
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Les élections municipales approchaient et l'électorat aurait à
décider, une fois pour toutes, lequel des partis, celui de la réaction
ou celui du progrès, assurerait l'administration des affaires publi­
ques. L'attitude ferme que j'avais adoptée pour faire payer les taxes,
sans touœfois forcer les contribuables à verser de gros montants,
avait facilité le paiement des arrérages.

~ maire Saint·Jacques se retirant définitivement du conseil,
leS Jibéiaux et les progressistes songèrent à un candidat pour le

~ ~ ~J3ourassa à sa tête, nous avait enlevé
étions bien résolus à ne pas nous

Samuel Casavanr, notre
raI du chef. ,maure.

d'homo
lllO.IJg~

leure, j'en conviens, mais elle est souvent nécessaire et J'e demeur. • dans e
convameu que SI, la province de Québec, le parti libéral a évité
la débâcle qui emporta sir Wilfrid Laurier en 1911, ce fut grâce à
la défense opiniâtre que ses chefs opposèrent à ceux qui s'achar­
naienr à vouloir le détruire en évoquant les préjugés de race er de
religion, le mensonge et la calomnie.
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IV
Le Congrès Eucharistique

M. Payan eut accepté de se porter candidat à la mairie,
~.14 Tnbtm6, les deux organes de l'élément clérical,

sieurs années, le gouvernement Mercier, pour racheter les droirs de
péages et rendre les POntS libres. La Chambre de Commerce locale
m'invitait ensuite à la représenter à la convention de l'Associau'. . 1 on
prov~CJa e. A.u mois de juin suivant, j'érais délégué par les libéraux
de Sa~nt~Hyacmthe pour les représenter, avec le maire Sainr-Jacques,
M. Aune Beaupariant, notre député au fédéral, er M. Joseph Huene
au grand congrès du parci fédéral.

J'ouvris la campagne à la mairie en publiant un article dans
L'Union, le sept décembre. J'annonçai la rerraire du Dr Saint.Jac­
ques er l'entrée en lice de M. Paul-Frédéric Payan, lequel avair Eni
par accepter sur les insrances des libéraux qui lui avaient représenté
cette charge de premier magisrrar de la ville non comme un hon­
neur, mais comme un devoir auquel il ne pouvair se sousrraire.

Le onze décembre, je publiai un entreElet pour invirer les gens
qui désiraient ne pas être frustrés du droir de vore à l'élecrion pro­
chaine, de ne pas oublier d'acquicrer leurs raxes. Cer appel fur en­
tendu; dans la seule journée du quarorze crécembre, plus de quarre
cenrs contribuables assiégèrent le bureau de perceprion pour y régler
leurs taXes. Comme la somme globale perçue ne s'élevair qu'à
$4,500.00, cette ruée démontra que c'érair surcour les élecreurs de
la classe moyenne qui s'intéressaient à la lucre. C'érair de bon augure

•pour notre partI.
Profitant de l'approche des élections générales, les camionneurs

avaienr réclamé une augmentation des raux de voirurage, en prérex­
tant du coût élevé de la vie, noramment le prix du beurre qui, de
douze cents la livre s'était élevé à vingt-deux cenrs. Que diraient les
camionneurs de 1910 s'ils vivaient à notre époque où la livre de
beurre se vend soixante-dix cenrs?

T. D. BOUCHARD

ni •d~ sa ~ie privée ni dans sa carrière publique, sa rigidité de
prmapes lm valut des accusations d'intolérance qu'il ne méritait
certainement pas car il était le modèle parfait du citoyen.

A la fin de 1909, quelques mois avant les élections munici­
pales, M. Casavant, qui ne songeait peut-être pas à se porter cano
didat à la mairie, proposa un règlement des plus impopulaires;
il avait trait à la question du service des eaux du village La Provi.
dence qui, une fois de plus, revenait sur le tapis. Ce service public
avait été créé par M. Bernier et il était devenu, dans la suite, la
propriété du Dr Emile Ostiguy et de M. L P. Morin. La ville avait
été exploitée dans cette transaction, et j'avais réussi à faire augmenter
considérablement le prix dérisoire que la compagnie lui payait.
Ses actionnaires s'étaient rabattus sur les consommateurs pour dé·
frayer cette augmentation; ceux-ci s'étaient mis en grève en signe
de proteStation et s'approvisionnaient au moyen de puits artésiens.
L'entteprise avait fait failliœ et elle avait éré rachetée par M. 1. P.
Morin "pout une .somme de $8,300.00. I.e bras droit de M. Bourassa
dlUis lem~slenœndit avec M. Casavant pour vendre cette vieille
~ pout la somme de $10,000.00. Dans le camp

espétait que cette transaction passerait comme une
En fait, elle fut ratifiée sans donner lieu à d'impor.

au conseil municipal. Mais le règlement adopté à cet
être ensuiœ approuvé par les électeurs·propriétaires, le

L'assemblée Prévost-Bourassa dont j'ai parlé précé·
• ye,i1le. M. Casavant qui avait proposé le

• ~.:réIuùoo,; c'était provoquer
!le feu aux poudres.

;profit d'un autre na·
;;deux.

~tsen
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quer à ce jeune et bouillant teligieux l'injustice de son procédé et
la fausseté de sa théorie car si notte clergé vivait exclusivement de
l'argene fourni par les catholiques, ceux-ci recevaient leur gagne
pain, du moins la plupart d'entte eux, des propriétaires dissidents de
nos trois plus importantes industries. De plus, "une de nos manu­
factures recrutait sa clientèle, dans une proportion de quatre-vingt­
dix pour cene, chez les proteStantS, et la fabrique d'orgues de M.
Casavane expédiait la moitié de ses produits à des églises d'un culte
étranger au nôtre. Les catholiques se devaient donc de protester con­
tre des vues aussi étroites; nous ne pouvions pas décemmem comi­
nuer à fraterniser avec les protestants tout simplemem quand nous
avions besoin de leur argem ou de leurs services. Nos frères séparés
devaiene pouvoir compter sur nous pour leur permettre d'exercer
leurs droits de citoyen. L'UniOTI commentant le sermon du prédica­
teur écrivait:

«Nous considérons que dans la lune actuelle les catholiques
»sone libres de voter pour qui ils veulent. Si nous nous trompons,
» que notre Evêque, dont nous respecton.s l'autorité et le c~ractère

»sacerdotal, fasse lire du haut de la chaIre un mandement IOterd:­
» sant à ses fidèles de voter pour M. Payan et les MaskoutalOs S y
»soumettront. Les électeurs municipaux tiennent à sauv:garder les

. é êts de leur ville' ils entendent ne pas se soustraIre a ce deVOIr.
»mtt, f' b' d
»Dans la àrconstance, les membres du clergé eraJent le~ .e
»s'abstenir et de ne pas chercher à inBuencer l'électorat dans 1. unI­
»que but de promouvoir les intérêts de M, Cas~vant, Les. contribua;

hl d Saint-Hyacinthe laissent vivre et prosperer en paIX le c1ergr
»ese "Is'

1 é tI'ons religieuses' tout ce qu 1 eXIgent en retour,».et es rongr ga ,
» c'est d'être libres de choisir leurs représentants.•

Au roUIS de la lutte, il fut révélé des ch~ curieuses sur les
peuvent avoir avec le crel les membres de

ts que .. li' M. Payan rappela.cIerBé.inféodé au groupe polinco-re gleux. ,
~ • anit été solliàté par le parti conservateur pour faire

T. D. BOUCHARD206
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L'idéologie libérale triomphe

La lutte entre ('une et l'aurre des deux idéologies qui se dispu­
taient le pouvoir sur le terrain municipal, prenait un caractère
dramatique. De nombreuses assemblées furent tenues, car non seu­
lemenr le peuple avait à choisir un maire, mais dans quatre des cinq
quartiers, les partis adverses présentaient un candidat. Dans le quar­
tier Un, le groupe Casavant appuyait un huissier, M. ]. A. Cadotte,
contre un épicier, M. Joseph Leduc; dans le quartier Deux, un bour­
geois faisait la lutte au Dr Vlric Jacques; dans le quartier Trois,
c'était le Dr 1. A. Beaudry, contre M. Emile Marin, avocat; dans
le quartier Cinq, notre chef ouvrier, M. Ptolémée Messier, qui avait
été défait l'année précédente et engageait la lutte, cette fois, contre
un lion du quattier, M. Louis Lussier, le chef de nos adversaires au
conseil. Quant au quartier Quatre, notre ami, M. Valmore Dussault,
avait été élu par acclamation. Comme greffier de la ville, je ne pou­
vais prendre part officiellement aux élections, ce qui ne voulait pas
dire que je devais rester inactif. Aussi, j'engageai 1~ bataille dans
mon journal. La lutte fut très rud~, car no~ adversaIres appelèrent
à leur secours tOUS ceux qui pouvaIent mamer la plume dans notre
séminaire et nos couvents. D'un ami typographe, j'appris ~u'on

allait imprimer des circulaires et deux !ournaux ~ans la nUIt du

edi dimanche ann que je ne pUISse pas repondre à leurssam au d"
faussetés et à leurs arguments de dernière heure. :~~ ejoue.r cette

. 'organisai en vue de publier une edmon spéCIale de
manœuvre, Je m dis 'b ée •
mon journal; elle parut le dimanche et fut tCl u a travers toute

la ville.

. . fut complète: Sur cinq candidats, le peuple en
Notre VJC\Oue " 'tés à

• • notre faveur et toUS par de IOrres maJort •
_flUC é1~ anqc1e en __.J:.J__ d~ le quartier Trois qui ne fut élu

notre 0Ul<IIW" illi'
~ de l'oBicier·rapporreur. M. Payan recue t
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la lutte au parti libéral, et que s'il avait consenti, il aurait reçu l'ap­
pui unanime du clergé du comté.

En 1891, le parti libéral se présentait devant l'électorat du
pays avec, comme programme, la réciprocité avec les Etats-Unis.
Presque tous les manufacturiers libéraux de Saint-Hyacinthe étaienr
opposés à cene politique. M. Payan, n'approuvant pas cette mesure,
on crut, en certains milieux, qu'il combattrait le parti libéral. De
leur côté, les conservateurs, oubliant pour le moment, car leurs in.
térêts étaient en jeu, que M. Payan était protestant, crurent trouver
en lui un candidat idéal contre M. Bernier. Ils déléguèrent auprès
de lui, un notaire de notre ville qui était un des partisans les plus
acharnés de M. Casavant.

M. Payan avait fait remarquer à ce délégué qu'il était protes­
tant, ce qui serait de nature à lui nuite et à compromettre son élec­
tion. De plus, avait ajouté M. Payan, le clergé pourrait s'opposer à
sa candidature et lui faite une lutte à mort. Le délégué n'était pas
de cet avis et il assura M. Payan que le clergé lui serait sympathique
et approuverait son choix. Seul, un prêtre de la campagne, un Irlan­
dais, pourrait s'objecter à ce qu'il se portât candidat.

Pou.r éprouver la sincérité des conservateurs qui prétendaient
que le libéralisme était dans son essence même anticlérical, M. Payan
déclara qu'avant de se prononcer il tenait à connaître l'opinion du
.,~ AOtaire promit d'aller le voir pour l'interroger

•~ mission, Je notaire revint chez M.
~n:mitdisposé à l'appuyer.

qui lui était
• •

208
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Ce n'est pas seulement à Saint.Hyacinthe.~ue se po.ursuivait
œrsaires dans le domaine de la polinque: les JOurna~

à.-.M. Bourassa payaienr des rédacteurs pour écrue
ar.tides à l'eau de rose. LB NllIionaiisle ne ména·

VI

Vio1e1lb engagemenll préliminaires

dans la cause que je leur avais soumise en 1904, que ce n'érair pas
un~ injure que d'être ~u.alifié de franc-maçon. Il n'en demeurait pas
molDS que dans une regtOn catholique comme celle de Saint-Hyacin­
the, o~ on pr~tait un sens péjoratif au mot de franc-maçon, il ne
poUVait y aVOir de pire accusation à porter contre un journal et de
telles imputations étaient de nature à lui faire perdre un nombre
considérable dp. lecteurs et d'abonnés.

Si les réactionnaires avaient été littéralement écrasés sur le
terrain municipal, ils espéraient prendre leur revanche au provincial
et au fédéral. Bourassa détenait le mandat de député à la Législature,
et les cléricaux ainsi que les nationalistes entrevoyaient la possibilité
de faire élire un des leurs au parlement fédéral; nOtre député à la
Chambre des Communes, M. BeauparJant, était souvent retenu chez
lui par la maladie, et sa faible constitution laissait malheureusement
entrevoir une fin prochaine. Dans ces conditions, les libéraux seraient
bientôt appelés à se choisir un nouveau candidat, mais personne,
dans le comté, ne semblait disposé à entreprendre une campagne
qui s'annonçait difficile. Il n'en fallait pas davantage pour ranimer
l'espoir chez nos adversaires. Aussi, ne négligeaient-ils rien pour
préparer le terrain. Non seulement les deux organes laïques des
cléricaux rouges continuaient-ils leurs atta~u~s contre notre. gr.oupe,
mais dans certaines de nos institurions re1Jgleuses, on persIStaIr en­
core à distiller le poison contre les vrais libéraux.
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cent-trenre-sept votes de plus que M. Casavant; cette maJ'orité é .
1 1 'd' bl' . b taita p us conSl era e JamaIS 0 renue par un candidat à la mairie sel
les .annales de notre ville. Le vieux Huguenot, que les c1érica:
aVaJen~ tell~e~l.t. vilipendé: put ainsi se rendre compte que les
Canadiens, dongme française et catholique, quand ils ont l'avan.
tage d'avoir des chefs de valeur ne craignent point de les appuyer de
COUt leur cœur et cela, nonobstant les inBuences indues et les appels
aux préjugés de race et de religion.

Cette victoire donna lieu à des célébrations populaires qui son.
nèrent le glas du régime des exploiteurs de préjugés religieux. Sur
les onze membres du conseil, il n'en restait qu'un seul du groupe
réaaionnaire. Découragés, nos adversaires abandonnèrent pratique.
ment la lurte sur le terrain municipal et notre groupe put enfin
8b::oJnl'1irsesprojetsde réforme.

~~ venait dë lancer son journal Le Devoir, à
s à l'électiOn municipale de Saint.Hyacin.

da bien de commenter la défaite que
~ans venaient de subir dans le chef.
tait à la Législature. Le chef nationaliste,

, s'acoquinait avec le parti conservateur, car
e de fond il informait ses électeurs qu'il allait

anent Laurier, à Ottawa, et celui de Gouin, à
du P!U1Ï, libéral, sous la direction de Gode­

LB Pa~s, l'ancien orgme des vieux couges,
~ reml:ireuses annêeSj on vou­

MOîltreal au Devoir
tte~t
~
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" rueux ~es droiC5 ~e l'Eglise, réclament dans toute leur plénirude,
"s~ns faIblesse mais .san.s hostilité, les droits civils qui leur appar­
" tiennent. Toute abdICation en pateille matière eSt moins une vertu
" qu'une lâcheté. Ces insulteurs SOnt ceux qui, ramenant toutes les
" mentalités, toutes les choses, toutes les conceptions, toutes les for­
" mules, tous les idéals, à un type unique façonné dans leur cerveau
" veulent l'imposer à tous. En invoquant, mal à propos, le nom d~
" clergé, ils s'arrogent et exercenr le droit sans en avoir reçu le pou.
" voir et la mission, avec autant de rage que de plaisir, de chasser
" de l'Eglise les bonnes volontés qui veulent y rester; ils les confon­
"dent avec une inconscience qui touche quelquefois à la maüce,
" avec ceux qui en SOnt sortis et qui tefusent d'y rentrer.

e Le demandeur (T. D. Bouchard) cependant, ne se plaint pas
" seulement que l'éctit incriminé l'accuse d'avoir insulté notre cler­
"gé, mais aussi de l'épithète «renégat de Dieu" quj s'y trouve.
" Le défendeur (M. J. de 1. Taché) pouvait-il dans les circonstances
"rappeler et critiquer les opinions religieuses du demandeur? Ce
" n'est pas là une simple question d'appréciation mais une question
" de droit. Je crois et je l'ai déjà décidé que toutes les opinions et
"tous les acres d'un homme susceptibles d'influencer sa conduite
" publique peuvent être mis. devant. le .public, ~ais ~ I~ condition
"bien entendue que l'occasIOn en JustJ1ie la denonclanon. Or, en
" assumanr que le demandeur (T. D. Bouchard) autait dit tout ce
" que contient le rapport du Courrier et admettant que le défendeur
" (M. Taché) aurait vu dans ces paroles une insulte au clergé, les
"questions dont le demandeur a parlé ?'en étaien~ pas moins mani­
" festement des questions libres, essentJel1ement libres, ne touchant
" en conséquence en rien à la religion.

c C'est à ces questions que devait se. I~iter le débat en~e les
• 1 mettre sur le rerrain religteux, sur le rerram des

,,~et e d dé' 'è,. BQ catholiques, sur les croyances du eman ~ur, , ~t e~n re-
~ent le déplacer. L'intérêt public n exJgea.tt pas

(M. Taché) fît connaître au public ce qu'il pen-
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geait pas nos hommes publics libéraux, ni ceux qui les défendaient
Au début de mars, M. C. Lamberr de Roode, de Montréal, faisai;
é~ttre ~eux mandats d'arrestation en Cour de police, pour libelle
diffamatoire; un contre Henri Bourassa et l'autre contre Olivar
Asselin, en sus de trois actions en dommages devant la cour civile
les deux premières contre ces mêmes journalistes et la troisième'
contre le N tllionalisle. '

On se défendait à Saint-Hyacinthe, tout comme à Montréal.
Avant de produire un extrait de la dernière partie d'un long juge­
~ent rendu le trois avril 1910, par l'honorable juge Martineau,
signalons que l'article du Cotmief', dont j'avais à me plaindre, avait
été écrit à la suite d'un banquet au cours duquel la colonie française
de notre ville avait célébré la fête du Quatorze Juillet. J'avais pro­
fité de la circonstance pour critiquer assez vertement ceux qui, dans
notre detgé et chez les laïques, cherchaient à faire disparaître de
notre province le drapeau tricolore dans l'intention de nous détacher
de la France moderne. A ce drapeau, on voulait substituer le Caril­
10n:sacté-Cœur, un emblême qui convenait plutôt à une confrérie
tè1i~euse.

j Pa\!1-Gédéon Martineau, après avoir déclaré que les
~ pas le droit de censurer une saine critique,

,basée sur des faits inexistants pourvu qu'elle soit
~ concluait en ces termes:

~ autrement, la liberté de presse que l'on paraît
Ao.nt on n'hésîte point à se réclamer dans le

de~ que l'on revendique ailleurs
!P.:isAA.:ne~ plus que de vains



» sait des principes religieux du demandeur et ce que le public devait
» en penser.

e D'ailleurs, les faits les plus récents sur lesquels s'est appuyé
»Ie défendeur pour qualifier le demandeur de renégat datant de
»quatre ou cinq ans, quelques.uns remontant à dix ou douze ans,
» le défendeur pour cette raison additionnelle n'était pas justifiable
»de les évoquer sous une forme qui portait à croire que le deman­
»deur actuellement ne croyait pas aux enseignements de J'Eglise
» catholique. Ce qu'il peut être quelquefois important de connaître,
» ce sont les opinions présentes d'un homme, non ses opinions anté­
» rieures qu'il a pu répudier.

e Le défendeur, dans cette partie de J'article, me semble donc
» avoir outrepassé les droits d'une légitime critique, et avoir attaqué
» le demandeur sans cause et raison au sujet de choses étrangères
» dans le moment à J'intérêt public.

e L'expression dont s'est servi le défendeur était profondément
» injurieuse et dommageable et le défendeur lui en doit réparation.
» Je condamne, en conséquence, le défendeur à payer au demandeur
» la somme de cinquante dollars avec les dépens de J'action telle
» qu'intentée.»

Ce jugement était une plume à mon chapeau; il augmenta mon
prestige auprès de mes partisans et de la plupart de mes concitoyens
et servit notre cause au moment même où nous nous préparions aux
grandes batailles électorales de 1911 et de 1912.
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CHAPITRE DIXIÈME

À L'ŒUVRE COMME À L'ÉPREUVE

1

Premières réalisations

L'année 1910 débutait sous d'heureux auspices. Notre parti
ayant triomphé à l'hôtel de ville nous allions enlin pouvoir réaliser
les réformes que nous préconisions depuis si longcemps. La première
de ces améliorations consistait à municipaliser l'électricité. Le con­
trat pour l'éclairage des rues, places et édifices publics était expiré
depuis le dernier jour de J'année précédente mais la compagnie qui
fournissait ce service avait consenti à le continuer, de mois en mois,
pour permettre aux échevins de régler cette question. De son côté
le conseil municipal avait confié à un ingénieur, M. Louis A. Herdt,
professeur émérite de l'Université McGill, la tâche d'avise~r te~hni­

que. Etant surintendant du département des eaux et de 1éc1~lrage
public, je passai de longues soirées à v~rifier les calcu~s soumJ~ ~ar

des cOnstructeurs qui nous proposaient 1achat de ~ac~tnes desttne~s

à la production du courant électrique qui pou~raJt alJmenter ~e ,re.
"1 nous fallait établir car les chures d eau de notre reglonseau qu J '., bli'

étaient contrôlées par les grosses compagrnes, ce que no~ 0 gealt
à avoir recours, soit à des machin~ à vapeur, ou encore a des mo­
teurs à gaz pauvre, pour faire fonCtIonner nos dynamos.. . ,

Or, le maire de Saint-Hyacinthe, M. Paul Payan, qw ~valt éte
t de nombreuses années président de ~ compagrne I~e

~té, en était resté le plus fort aetïonnalre. ~ ses adve~
.<-. 1 L __ pendant les éleCtIons à la mame.• t ç ..... pour e WWUO'.~~ • 1

<JIll • Jo nd qu'a-nt abandonné la présidence de a
aVlllt ...po u ,- L.:.. 'il .

ferait plIS ùdI~ par le nw; qu consenaJt

~



217
À L'ŒUVRE COMME À L'ÉPREUVE

puyés par la franc.maçonnerie, prenait une ardeur facile à expliquer.
Nous étions à la veille du Congrès Eucharistique international et le
zèle des catholiques de l'Eglise militante était fort actif, nOtamment
chez les jeunes et les adultes qui cherchaient à se ctéer une certaine
populariré chez J'électorat. Des poursuites commencèrent à pleuvoir
contre des accusateurs publics et les assemblées politiques furent
renues dans le tumulte et provoquèrent souvent des bagarres.

Des mouchards allèrent jusqu'à violer le domicile où avaient
lieu les réunions maçonniques. Un des affidés avait loué un bureau
dans le sous-sol du temple. On avait percé le plafond de cerre pièce
er, à J'aide de mégaphones, cet appareil ampliJicateur des sons, on
réussissait à entendre ce qui se disait à l'étage supérieur. D'autres
comparses guettaient par les fenêtres er dans les co:ridors pour
reconnaîrre ceux qui entraient et sortaIent de la salle ou se t~nal.ent

les assises des maçons. On prenair de copieuses nores des dehb~ra­

tions afin de pouvoir y référer pour rédiger des a~tlcl~s que publIaIent
les journaux cléricaux, et, le cas éch~ant,. en faite etar au cours des
procès qui ne manqueraient pas de s ensUIvre. .

D'aucuns prétendirent avoir entend~ une c?~ve~sat.lOn au cou~s

d 1 Ile un membre de la loge aurait suggere d attirer des pre-
e aqu~dant le Congrès Eucharistique, dans des maisons close~ et

tres, pc . . 't r par la police des mœurs. Cerre suggestion,
de les faIre ensuI~ a~re e, vait pas été acceprée, mais elle avait été
d'après les moue ~~ s, na. d On imagine aisément le scandale
déférée à un cO~D1te pour

bl
ebru

l
e. elle une fois lancée dans un

d . susciter sem a e nouv ,
que . eVaIt . celui de la province de Québec.
public cathohque co~e lurent de mettre la main sur des preuves

Les comploteurs reso d se procurer la liste des mem.. les maçons et e
documenwres conue . m' les 'ournaux de la métro-
bres de l'ordre. Au d~but du mOlS

b
1: ci::;en ~vait été dévalisé par

pole mp~~ qu un res::;Sherbrooke et Prud'Ho~e, dans
~baDcllis, à 1angle des e-de-Grâce Celui qu'on aVaIt attaqué

• de Noae-Dam .' M. Larose. Il enseignait
de la loge maçonmque, un
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Un jour, alors que nous étions à la veille de terminer l'étude
du problème en question, M. Payan se présenta à mon bureau et me
demanda, sans autre forme de préambule: «Es-tu convaincu, en ton
âme et conscience, que la ville peut produire son électricité au coût
mentionné dans le rapport?" Lui ayant répondu dans l'affirmative,
M. Payan me dit: «Eh bien! c'est moi qui vais faire adopter le
règlement. "

Le décret fur voté à l'unanimité par le conseil. Les actionnaires
de la COmpagnie, comme c'était leur droit, en appelèrent par refe.
rendum aux propriétaires. Ils ne recueillirent que trente.huit voix
dans toute la ville, alors que deux cent trente·six électeurs se pro­
noncèrent en faveur de la mesure. Ainsi l'une de nos premières
réformes majeures inscrites à notre programme était ratifiée par le
peuple. Je la préconisais depuis six longues années, et ce ne fut qu'à
la deuxième consultation populaire, la première ayant eu lieu en
1905 que a majorité des citoyens l'approuvèrent.

La municipalisation de l'électricité préparait les voies à l'éta.
b~t d'J1Ile usine plus importante qui allait nous permettre
de O~Cet la compagnie privée et d'épargner ainsi aux con.
~,des milliers et des milliers de dollars chaque année.

mai 1910, mon épouse mit au monde une deuxième fille,
~che Corona. Hélas! elle fut emportée, six mois après sa nais.

pl!t une des maladies infantiles qui étaient si communes à
Çf,.fqt; mon dernier enfant, et c'est avec un profond
~ 'fl1ui vis pre.odre le chemin du cimetière,

!AJ'~ suivi ,. dépouille mortelle
rze
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III

La peine du talion

, , . adminiscratives du code criminel exaspéraienr
J.e!; chinOJse1"Jes d . OS tribunaux servir la cause de la. n.-..~rés e VOlt n

_,:u , l 'eues d'encre eux en conclurent que,
, pUS!.. d l' cessionil ne testait plus aux Vlcames ~ opp ,

leurs droits violés, que la peme du talion

coroner de son disrrict judiciaire, n'ignorair pas l'axiome: lintlJ teJtiJ,
nullus teJtÎJ, «un seul rémoin équivaur à aucun rémoin., aussi
chercha-t-il à faire corroborer par d'auues les déclararions de son
interlocuteur qui s'étair vanté d'êrre celui qui avair menacé de son
revolver M. Larose. La ractique du médecin fur couronnée de succès;
il apprit, le lendp.main, des rantes de son visireur de la veille, que
c'étair bien leur neveu qui érait Je héros du drame reJaté dans les
journaux de Monuéal.

Le peintre Larose connur ainsi J'identité de son agresseur. Le
mouchard habirair Montréal. Il le lir arrêter pour vol à main armée.
Larose reconnur formellement cer homme qui l'avair assailli er le
Dr Auger rapporta, sous la foi du serment, les déclararions de l'in­
culpé, De plus, son rémoignage fur corroboré par deux aurres ré­
moins auxquels l'assaillant avair fair des déclarations identiques.
L'accusé fur condamné à subir son procès aux assises criminelles.

Dans norre province où le pouvo.ir occulr~ du .g~oupe. des réac­
tionnaires s'exerce dans rous les domames de 1admJnJStratlOn publl­
. 'érair pas facile de faire rendre compte à des voleurs deque, ce n " d '
grand chemin d'un crime ayant servI des lins preten ue~ sacrees.
La décision du magisrrar des Sessions de,la p~~ fur annulee p~r u~

, diCo du Banc du Roi. L'accuse, arrere de nouveau, reusSlt
JUge e a ur d'f d '
à se faire libérer une seconde fois, toujours sur un e aur e proce-
dures,
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le dessin et la peinture dans les écoles publiques de Montréal, Grâce
à ses connaissances artistiques il lui fut possible de se rappeler les
traits de la figure de son principal assaillant, lequel n'avait pas mas.
qué entièrement son visage,

Un jeune médeàn de Montréal, che1lalier du plafond, réclama
une enquête au conseil municipal et à la Commission des Ecoles
dans le but de faire destituer les officiers et les employés publics qui
apparœnaient à la franc.maçonnerie. Ces deux corps publics démi­
rent de leurs fonctions ces serviteuls, contre lesquels on n'avait
d'antre reproche à formuler que celui de faire partie d'une soàété
réprouvée par l'Eglise catholique. Les cours de Justice, appelées à
intervenir, enjoignirent au conseil municipal de maintenir ces em.
ployés dans leurs fonctions tant et aussi longtemps qu'on ne pour­
rait produire de motif valable pour justifier leur renvoi. Dans le cas
de la Commission scolaire catholique, il fut reconnu que les profes­
seurs avaient été destitués d'une manière illégale et qu'ils avaient
le droit de terminer les contrats d'emploi qu'ils avaient signés,

Le principal agresseur du professeur larose venait des environs
de Saint.Hyacinthe, où des membres de sa famille habitaient encore,
Or, M. larose recherchait ses assaillants pour les faire arrêter. Com.
me le coup avait été monté avec beaucoup d'astuce et de prudence,
ses recherches s'annonçaient devoir être longues et compliquées,
nIle Pàuvair gIiètë compter sur la col1aboration de la police munici.
~fàma~ du œDïéil Se composant d'éléments à la solde des

lé 'éhéf du cOinplot se rendit, un jour,
, - amis, le

11 fut
mé-
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les cailles - qualificatif qui servait à désignet, chez nous, les libé­
raux à tendances cléricales - avaient organisé une assemblée pour
le soir de la Toussaint. Il fallait à tout prix que nos amis du Marché­
à-Foin et des quartiers ouvriers fussent présents à la réunion dès
l'ouverrure de la pone afin de s'emparer des bonnes places et rem.
plir la salle.

On ouvrir la salle au public à sept heures précises. Un quart
d'heure plus tard, l'amphithéâtre était comble; tous les sièges étaient
remplis, seules les allées et la scène demeuraient vides.

Pour attirer la foule au dernier moment, le conférencier avait
retenu les services d'une fanfare, qui devait jouer à l'entrée, un peu
avant huit heures. Quand les musiciens se présentèrent, le local
étant déjà rempli, ce fur, chez eux, une explosion de rires car ils
avaient aussitôt compris notre stratagème. Après l'office religieux,
les cléricaux arrivèrent sur les lieux précédés de leur héros, de quel­
ques prêtres, des Frères enseignants et des chefs de nos adversaites
politiques. Pour pouvoir pénétrer dans la salle, le ~on~éren~ler dut
se frayer un passage parmi la foule qUI en~omb~aJt 1e;;calJer. Les

liées étaient encore libres. Dans celle condUIsant a la scene, un des
aôtres un bancal dont le visage trahissait une colère prête à éclater,
~aisait'Ies cent pas. A la vue du nouvel arrivant, il l'apostropha en

ces termes:

- C'est-y tné, l'orateur?

_ Oui, monsieur, c'est moi, répondit l'étranger.

1 Qui toé ben! Tous ceux qui sont dans la salle, y-Ben.... eos-
•sonr comme moc.

• , gul'lll'c rien de bon pour le conférencier.Cet averossemenc n au . de éam
Ji. cci est-ce d'une voix hésicanœ qu'il prononça,. en glllse pr •

DLqUelques phrases banales. Puis, dans l'espott de gagnec !; sr~
de l'audilD' il crut indispensable de déclarer que c ClUC

de sir~ilErid Laurier qu'il avaic démasqué les fcanes-
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q~, comme on le sait, remon~ à la législation mosaïque: Oeil pour
œil, dent pour dent. Ce châtunent, les Maskoutains décidèrent de
l'appliquer à celui qui échappait aux tribunaux.

Dans le dessein d'accroître la vente d'une brochure dont il était
l'auteur et dans laquelle il était le héros, cet homme prononçait des
conférences dans les soubassements des églises et dans des salles
~~liques. ~on nom et celui de mon ami, l'échevin Joseph Huene,
etaient mennonnés dans son pamphlet parmi ceux qui appartenaient
à l'organisation maçonnique. Le ton que cette accusation causait à
M. Huene, entrepreneur en ferblanterie et en plomberie, était con­
sidérable car le gros de sa clientèle se recrutait da ns le clergé et les
corporations religieuses. Comme il ne jouissait pas d'une très bonne
santé et qu'il avait atteint la dernière phase d'une maladie qui le
minait depuis longtemps, ces accusations aggravèrent son cas et ses
médeàns perdirent tout espoir de le sauver.

Un. matin. alors que j'étais retenu à la chambre par une assez
grave ~tioIJ.; je fus informé par téléphone qu'un jeune hom­
me de Mori.l:J:ial désirait louer la salle publique pour y faire une

les francs-maçons. Il s'était vanté qu'il dénonce-
et et un échevin, c'est pourquoi on hésitait à mettre

Marché à sa disposition.

ris que le mouchard espérait que la salle publique lui
ce qui l'obligetait à s'adresser au clergé pour obtenir

il~ tenter de me ruiner dans l'estime de mes• •
pas,~ doute, que mes sympathisants

:pas à aller l'entendre déblatérer
. ~~parois-

notre
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Rumeurs de guerre

IV

Une fois le calme rétabli, mes amis s'emparèrenr du rhéârre et
m'y rransportèrent sur leurs épaules. A défaut du conférencier qui
devait nous adresser la parole, c'est moi qui fus l'orareur principal.
Le fiasco monumental de la réunion démonrra, d'une façon péremp.
coire, que la lutte personnelle dirigée conrre moi ne me nuisait
aucunement; au contraire, elle m'aidait, puisque son caraaère acerœ
contribuait à me créer de nouvelles sympathies.

J' . d'ailleurs eu une prémonirion de l'apaisement de la lurteavaIS . .. u'

Il ' n me faisait Cette mtulOon m etaIt venue au COurspersonne e qu 0 . , S' H . h 1
d'une assemblée que M. Bourassa avait tenue a. amt· yacmt e, e
. At Il engageait alors le combat, de connivence avec le partl

SIX aou;teur pour renverser Laurier. Déjà, en 1910, des sIgnes
conserv , laissaient prévoir la guerre de 1914. On parlait du
avant-coureurs . , é r té Les

' 1 mand et l'Angleterre se préparalt a toute ventua 1 • •

péril ~ e , été alertées et au Canada, les deux grands parr~s
colollles aVaJ~nt d' d pour assurer la défense commune. SIrli ' étaJent accor . é
po. tl~ues 'manifestait certaines tendances vers l'autonomIe, pr .
WilfrlCl, qw . d' Borre de guerre canadienne, alors que des
conisa la créatlo? UDf ôt en faveur de voter une contribution
impérialistes ~ent ~lul,t de dollars à l'échiquier anglais. Quel..,,--- de plUSIeurs nu IOns ..
=.,..'" dé ' , nè-nt en signe de protestation, ce qUIjnisues miSSIon J.'. ,... ,

~ ..ArDmwwha la loi de la Marine d etre adoptee.
n em!",~ pas . l'

. à la eille des élecrions générales. Les naoona IStes

• Nous~= :eulever le peuple de langue française, ~ntre
avateD

t
bea J t ~ra1 d'Ottawa. De concert avec des polio~ens,
~organisé chez nous UD grand ~ement régIOnal

Il!WtlI' perplexe; il éprouvait un vénœ.ble cuire pour
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maçons. Cette affirmation gratuite eut le don d'exaspérer Jean Plante
dit Bigaré qui, ne pouvant en SUpporter davantage, bondit de Son
siège et hurla de toure la force de ses poumons: «T'as menti! •...
Un «ferme ta gueule! ,. fusa de l'arrière. Se retournant vers cet
autre interrupteur et se méprenant sur son identité, il lui asséna un
vigoureux coup de poing au visage. Malheureusement, ce fut un de
nos amis qui le reçut, un monsieur Pagé qui se trouvait assis à côté
d'un zouave alors qu'en toure justice c'est ce dernier qui aurait dû le

•recevou.

-« Parme la lJuienne!,. avait riposté Bigaré. Puis, s'adressant
de nouveau à l'orateur, il se mit à l'injurier. Comme le président
de l'àssemblée se levait pour protester contre de reIs propos, le cha­
hut éclata et la salIe devint un véritable pandémonium. Nos amis
envahirent la scène. Ceux qui ne pouvaient emprunter les allées,
enjiiribiùent les bancs pour rejoindre les autres. Au milieu du tumul­
te, lesp~ les musiciens et la plupart des chefs de nos ennemis

poli~~tt6~ il Y a un instant, sur le plateau, cherchèrent
t es~ de l'Hôrel de ville, Les coulisses s'effon-

• t les instruments de musique; ce fut un pêle­
Poursuivi par nos partisans, le conférencier

porte de mon cabinet de greffier, Deux solides
ses trousses. I.e fuyard alla s'échouer chez un de
Garnache, à qui il demanda asile. «Vire, vire,
-~ «je suis poursuiVi par les francs-maçons,..

P!ff!l' .f gayai~ rien de
n ~: «Tant

ses
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cution dans laquelle il avait attaqué le Pape, les catholiques de
Montréal convoquèrem une assemblée monstre dans le manège
militaire pour protester contre ces attaques. le conseil municipal
adopta une résolution condamnant les paroles du premier magistrat
de la capitale italienne.

L'agitation se généralisait. En mai, les socialistes célébraient
leur fête annuelle en paradam dans les rues de la ville, drapeau
rouge en tête. Trois d'entre eux, des ouvriers canadiens-français,
furent arrêtés pour avoir c1istribué des brochures sans en avoir obtenu
au préalable l'autorisation. Une assemblée avait ~té conv?'!uée ~t
devait être tenue sur le Champ-de-Mars; Albert Salfir-Mamn devaIt
y adresser la parole au groupe de langue fran~aise, M. W. U. CortOn,
de Cowansville, au groupe de langue anglaIse, et un M. EdelstelO
au groupe juif. Plus rard, les camarades réunis prorestèrent COntre
"assassinat de leur chef Francisco Ferrer, en Espagne.

Les journaux cléricaux se plaignaient amèrement de J'adoption
de la loi du cadenas, que le gouvernement espagnol avait adoprée

les Congrégations religieuses; ce sont eux, cependant, qUI se
contre . d 1 l' li1i' df · t se font encore les champlOns e a 01 qua ee usont alts e . . b 1

ê otée Par Je gouvernement DuplessIS et mIse ruta e-m me nom v Bi' d J'
. eur dans norre province par ses 0 CJers e po Jce.ment en Vlgu .. 1 l'be é

ons pas chez nous de gens qUI crOIent que a 1 rtNous ne manqu , ,
n'existe que pour eux. .

Ile au sUJ'et des écoles d'Onrario enrre les catholIques
Laquere . b' J'

!aise et ceux de langue françaISe arralt son p em.
de langue ang . . l' Bi " d

F'- '1 de London qui ne crOYaJt pas a e caClte esL'Evêque lU on" cIi èse
bilin es relles qu'elles éraienr administrées dans son oc ,

éco!:accuséS;étroitesse de vues et de fanatisme. Il ~ défendait avec
étai 'dans notre province que la lutte érait la plus acerbe

•onf'lll' et c est • naIis thèm
Vl..-- préJat; lle fournissait aux orateurs natlo tes un e
œnrre ce ils pou:'ient broder à loisir dans le but d'aviver la haine
sar~ ceux qui ne parlaient.~ notre langue, même contre

• 'Pparœnaient l notre religion.
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Laurier, son idole, mais il n'en était pas moins imbu de préjugés
qu'une fausse éducation et des politiciens sans scrupules lui avaient
inculqués contre tout ce qui semblait favoriser l'Angleterre.

L'auditoire se composa de gens venus d'un peu panout, notam.
ment de Montréal et des villes environnantes. Pour donner une idée
de quelle manière procédait Bourassa pour émouvoir la foule et se
créer de nouveaux adhérents au nationalisme dont il ne cessait de
prêcher la doctrine à travers la province, voici un extrait de son
discours:

... c Et vous payerez aussi l'impôt du sang: chaque père qui
" regarde grandir son enfant, qui forme pour lui des rêves d'avenir
" souriants, qui le couvre de sa tendresse et qui, après lui avoir donné
" le meilleur de sa chair, lui donne le meilleur de son affection et
" ne vit plus que pour lui, chaque mère peut se dire que le fruit de
" ses entrailles sera jeté dans les mêlées sanglantes, qu'il courra au
" milieu du frisson des balles, et que sa tête blonde ou brune s'abat­
" rra sanglante, fauchée par le fer, avec un gémissement, une plainte
" à laquelle un ciel érranger sera sourd ".

Malgré ces appels passionnés, la masse des citoyens de Saint-
• qui s'érait groupée en un îlot distincr, ne semblait réagir,

ni dans sens ni dans l'autre. N'était-ce pas là un signe que notre
~liié.commençait à perdre sa popularité de 1908 et que les libé­
.11·~tpas lieu de désespérer de la viCtoire dans notre comté?
. le Bourassa s'érait renforcé des chefs conservateurs, il

-afaibli en jetant par-dessus bord des journalistes
. F J~'o~ dont le concours actif ne
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« Ce monsieur aurait-il, par hasard, pris au sérieux les attaques
~ de nos petits papes, qui veulent faire passer la France pour un pays
Jt où les gouvernements n'ont le respect d'aucune convenance quand
~ il s'agir de choses touchant tant soit peu à la religion? Ce consul
~ aura réussi à faire plaisir à ces perits papes en leur donnant une
~ occasion, parmi les mille qu'ils trouvent à torr et à travers, de
~ déblatérer contre la France et nuire à son inJIuence au milieu de
~ nous. ~

M. Robiquet avait-il été inviré en sa qualité officielle, je ne l'ai
jamais su, mais même s'il l'eût été, pouvait-il décemment y assister
après l'insulte qui avair été faire au pays dont il était le consul et
dont je n'eus connaissance que plus rard?

Je lis en effet sous ma signature dans un numéro subséquent
du même hedbomadaire:

c Quant au maire Guérin qui, si l'on en croit une note de La
~ P trie aurait fait abaisser le drapeau rricolore des tours de l'Hôtel
~ d: viÎJe pour le remplacer par le Carillon-Sacré-Cœur, il ,a com­
~ mis un manque de courtoisie et d:égar~s, pour ne pas ~Jre une
• insulte, envers les Canadiens françaIs, qw ne devront P,"5 1o~bl~er,
Jt Le Carillon Sacré-Cœur peut être la cocar~e de 1Asso<;latlOn
~ Catholi ue de la Jeunesse Canadienne-françaISe, et les Millette,

1 Beaq é les Bourgoin les Lemieux et les autres Cheval,erJ du
~es upr, , lis 1 'd
~ PlttfonJ peuvent tenter de cacher dans ses p es turplru ~ que

, . . d là à proclamer la déchéance du drapeau tricolore~ Ion wc, maIS, e l' .
. à sa place un érendard d'un caractère re Igleux

Jt et à nous JJD~oa1,r il y a un fossé difficile à remplir.•,. plUlÔt que na

J'hésite à croire que ce soit le maire Guérin qui ait do~é cer
• 'e suis plutôt sous l'impression que ce geste disgra­

ordre ~.:...1 _...&.. par des cléricaux zélés de son entourage.
aeDlt avatt c:u; SU66~~ ob' d 'être abste

• ~ en soit, on ne salirait blAmet M. R lquet e ~ . .-
proœstation pour l'indignité que l'on aVll1t fait subu

ID! iepl6Ientait o/Iic:iellement.
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Le maire de Montréal était, lui aussi, un Irlandais catholique,
et lors des Fêtes Eucharistiques on l'accusa d'avoir donné la pré.
séance au drapeau irlandais sur le drapeau des Canadiens français
aux mâts de l'Hôtel de ville. 11 fut sévèrement blâmé et l'on con.
sidéra cet acte comme un crime de lèse.majesté à l'égard de la majo.
rité de langue française,

L'année 1910 fut également témoin d'un spectacle pour le
moins inusité lorsqu'un laïque, du haut de la chaire de l'église métro­
politaine, contredit une théorie sur là langue et la religion déve­
loppée par un futur cardinal. C'était notre propre député à la Légis­
lature, M. Henri Bourassa, le chef nationaliste, qui avait répondu à
Monseigneur Boume, archevêque de Westminster. Cette querelle
se produisant au plus forr de l'agitation contre Mgr l'Evêque de
London, servair les fins personnelles du bouillant nationaliste en le
posant comme le défenseur de la langue française; cette popularité
qu'il se créait ainsi en exploitanr les préjugés de race devait con.
mouer à démolir le prestige de Laurier,

Le Congrès Eucharistique marqua aussi d'une façon bien nette
la tension qui existait entre l'Eglise catholique et le gouvernement
français du temps, L'absence du consul général de France à la ré.
çepjÏQn pfferre en l'honneur du cardinal Légat, Mgr Vanutelli, fut
notée par la grande presse et le Pays lui.même, un journal radical,
b M. • de A'X ~ J,l!I;S allé; j'écrivais à ce sujet dans
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L'influence indue et son oeuvre

les cours de Justice depuis un bon nombre d'années. Il était à la
veille de s'instruire lorsque mes adversaires publièrent dans les jour­
naux qu'ils se proposaient d'assigner tOutes les personnes mention­
nées sur la liste du mouchard qui venait d'être libéré sur une ques­
tion de procédures. Cerre manœuvre n'avait d'autre but que celui de
provoquer un scandale à Saint.Hyacinthe. Pour la déjouer, mon
avoué me conseilla d'abandonner la poursuite, ce que je fis.

Nous étions au treize septembre. Arrêté de nouveau, l'assail­
lant de M. Larose était remis en liberré et, cette fois encore, Sut une
question de procédure.

VII

Au début d'octobre, l'accession au Sénat de M. Louis Lavergne
rendit vacant le siège de député fédéral dans Drummond-Atthabaska.
Bourassa décida de participet à cetre lutte électorale. Il croyait que
ses idées avaient fait suffisamment de chemin pour battre le candidat
de sir Wilfrid Laurier dans ce comté qui avait été témoin de la pro.
digieuse carrière politique du grand homme d'Etat.

La lurte s'engagea entre deux hommes d'inégale valeur petson.
Il Le didat libéral était un avocat éminent. M. Joseph-Edouardne e. can . .. d 1 b'

P ul ui plus tard devait devenIr IlllnIstre ans e ca meterratq, , .. U' l'
Taschereau. Quant au candidat n~nonahste, c etaIt un cu nvateur
qui n'érait connu que dans sa parOISse.

Bourassa mit tout en œuvre pour vaincre le porte-drapeau de
. W·"L!.J Les villes et les paroisses de ce grand comté fédéral

m ~~ 'nalis dfuren témoins de l'éloquence des orateurs nano tes accourus c:s
t ooim de la province; des agents d'élection, grassement rem­:;:e la ClIisse du parti conservateur, s'installèrent en permanence

par quartier de ville et dans chaque hameau de la campa·
1 eJœrœt leur cabale politique.

T. D. BOU CHARD
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Une élection dens Drummond
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La victoire que nous avions remportée en janvier aux élections
municipales de Saint-Hyacinthe, en balayant le conseil clérical et
en élisanr un protestant, M. Paul Payan, contre M. Samuel Casavant,
l'agent électoral de Bourassa, indiquait clairement que, dans notre
région, le parti nationaliste perdait de la vogue. Cette opinion était
également partagée par nombre de citoyens de l'extérieur, le cano
didat des réactionnaires dans la division de Saint-Jacques ayant été
défait. Voici les commentaires de La Vigie sur la victoire de Saint.
Hyacinthe:

« L'élection de M. Payan à la mairie de Saint-Hyacinthe sonne
" le glas funèbre du nationalisme dans cette partie du pays. Après
" Saint-Jacques, c'est significatif. La lune fut des plus rudes; tout ce
"qu'il y avait d'influence bleue et castor, tous les moyens qu'on
»cherche à introduire dans les mœurs politiques, depuis un certain
" temps, furent mis en œuvre, mais, peine perdue, le vieux château­
" fort du rougisme s'est racheté, "

En mars, le parti libéral ordonnait des élections provinciales
claDs lé <Xlmté de Drummond. Mon ami personnel, M. Napoléon
~"1l1llibétà1d'idées mais un adversaire politique, se présenta
tils . Bourassa; il fur défàit par l'honorable Jules

WiIlèmeqt de soulever les masses
~ Marine, adoptée par

aux otaœuts
pas
•



Le groupe politico-religieux du clergé ne se contenta pas de
Ctavailler dans l'ombre contre sir Wilfrid Laurier; des abbés fitent
la campagne d'une façon ostensible. L'intervention cléricale fut
tellement évidente que le frère du candidat, l'avocat Antonio Pero
rault, un des chefs marquants de la Jeunesse Catholique et un cham.
pion de notre école politico-religieuse, se plaignit amèrement de
cette influence indue. Sa dénonciation fut tellemenr vigoureuse que
Monseigneur l'Evêque de Nicoler, M. Brunault, mon anàen pro­
fesseur de catéchisme, crut devoir publier une lettre pastorale pour
défendre son clergé diocésain.

Le résultat des élections dans Drummond·Arthabaska prouva
qu'en dehors de notre région le venin du nationalisme avait fait
son œuvre: le candidat de sir Wilfrid Laurier fut vaincu. Ainsi, les
partisans du StlIIlIeur purent·ils chanter la gloire de ce Canadien
français qui devait, plus tard, s'attribuer l'honneur d'avoir contribué
à faire perdre le pouvoir au plus grand homme d'Etat que notre
(X..uple ait produit.

Cette année, fertile en événements pour le moins étranges,
s'était écoulée sous le signe de la comète de Halley. Ce qui n'empê­
cha pas le petit-fils du porteur d'eau de s'acheminer vers la colline
parlementaire du vieux Québec.

LA CHUTE DE LAURIER

CHAPITRE ONZIÈME

1

La victoire remporrée par les nationalistes, en 1910, conrre
le candidat de sir Wilfrid Laurier, dans Drummond-Arthabaska,
avait jeté le désarroi dans le camp des libéraux. Cene défaite servit
de leçon et ils serrèrent leurs rangs pour batailler ferme tout comme
nous le faisions à Sainr·Hyacinche depuis notre échec de 1908. Une
élection devait avoir lieu dans le comté de Sainr·Jean où le député
Félix-Gabriel Marchand, /ils de l'ancien ministre libéral, venait de
mourir. Cene élection avait été fixée au mois de décembre 1911.
La campagne électorale fut violenre. Les conservateurs et leurs n.ou­
veaux alliés, les nationalistes, tenaienr à conserver leur prestige.
De leur côté, nos partisans espéraienr atténuer, par une éclatante
vieroire la défaite qu'ils avaienr essuyée dans Drummond·Archa­
baska. Forr heureusement, la vieille forreresse libérale s'avéra à la
ha œur de la situation en élisanr Je candidat du gouvernement
~, par une des plus forres majorités de son hisroire.

Cette vieroire ranima le courage des nÔtres, ce qui. n'empêcha
as les castors, les rories, et les conservateurs, de cO?nJvence avec

Pl . aIistes et des libéraux mécontents, de pourswvre leur cam·
es nanan . d . W'If'd La .de démolition conue le paro e SIC r rr urrer.

pagneDans Saint.Hyacinthe, le vent nous étair favo~ble. Sur le
. muniàpal les élections se firent par acclamano? dans les

~"G"';"'" Et j"eus le plaisir. comme greffier de la ville, de dé-
a~~------ d .
~ élus quaue de nos amis et un seul de DOS a versaues.

Pour la revanche (1911)

T. D. BOUCHARD230
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leur chef représentait au parlement provincial. L'avocat G' d
. • . . UtffiOn l

qUI prepar3..lt sa campagne depUIS un certain temps avait organisé
pour le début .d~ ~écembre 1911, une assemblée qui devait se teni:
au manège mtlitatre. Ayant invité M. Beauparlant à y assister en
guise de réponse, celui-ci lui avait fair savoir qu'il serair le bien~enu
à une assemblée publique convoquée à l'Hôtel de ville par les libé­
raux. Guimond déclina l'invitation, sous prétexte que la salle était
trop pente. L'assemblée eur lieu quand même et notre député au
fédéral y exposa un projet de loi qu'il se proposait de soumettre au
parlement. II s'agissait de rendre saisissable le traitement des em­
ployés du gouvernement. II ne voyait aucune raison de ne pas sou­
mettre les fonctionnaires à la même contrainte légale que les débi­
teurs ordinaires. Comme mon nom ligurait parmi ceux qui devaient
adresser la parole, je profitai de la circonstance pour féliciter M.
Beauparlant de sa louable initiative.

L'assemblée de M. Guimond devait se tenir au théârre Auto­
scope et M. Beauparlant, soUicité de nouveau par son adversaire,
accepta d'y participer. Mais la saUe du théâtre étant encore plus
petite que celle de l'Hôtel de viUe, pour permettre à tous les élec­
teurs d'entendre les discours, on décida, d'un commun accord, d'utili­
ser le manège militaire.

Aimé Beauparlant était d'une santé délicate et s'il avait refusé,
une première fois, de parler au manège militaire, c'était uniq~e-

e que cette vaste salle n'était pas suffisamment chauffee.ment parc . S' J
Il red • 1 même sort que celui de Maunce amt· acques, un

OUtB1t e . d' b chde ses confrères au barreau, more en 1897, des swees une ron 0-

• _...J._ au cours d'une campagne électorale. Le pres-
pnCUlDOOle COOwu.''''' d'"

• de orre député n'était point l'effet un capClce, car apres
=~:~ il~ut s'aliter. TI venait de prononce~ l'une des plus fou·

1waDgues de sa carrière et les applaudissements, ~omb~eux
.gœuses. d l' di-;- avaient démontré que le nanonaIisme

e au ~~. d' ·_ft;...êIaDs notre comté. Le Dwoir m'accusa .avotr or6 ;:u-:-
œmme OB entte9lJ18Ït le jour où les libéraux m mVI·
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Les cléricaux ne restaient pas inactifs. Dans norre comté, le
candidat nationaliste, un jeune avocat de talent, Ernest Guimond
se révélait brillant orateur. Norre clergé voyait en lui, un futur Loui~

Veuillot et dans Bourassa, son chef, un second Garcia Moreno.

la presse libérale, allergique à l'in1Iuence réactionnaire, criti.
quait, non sans amertume, nos maisons d'enseignement qui diri.
geaient leurs élèves vers le nouveau parti. ]ules-Edouard Prévost,
un rouge de la vieille école, ancien membre du conseil de l'Insrruc­
tion publique, manifestait clairement son opinion dans l'Avenir dft
Nord, dont il était directeur:

«On a nommé des collèges où l'on défend la lecture de rous
" les journaux, à l'exception du Devoir que l'on fait circuler dans
Jt les rangs. De SOrte que les pères de famille qui envoient leurs fils
" dans ces maisons pour y puiser l'insrruction dont ils ont besoin,
Jt sont exposés à les voir revenir au foyer paternel avec une forma.
" tion, .ou plutôt, une déformation politique qui les convertit en
Jt fana~ques ~rant que Laurier est un rraîrre, un renégat, un viveur,
» un ~ polittCle~ «sombrant dans la crotte», que Gouin est un
» malfBlteur public, que Lemieux est un être indigne qui déshonore
»••~ et son pays, ? Brodeur est un inconscient, que tous nos
"~ SOnt des etuninels, que tous nos députés - moins les
" ~ 1)len entendu, - sont des ;....orants des avachis et
~ JI a .......::ll-d. 'ri. -0-,

es "<"IIBWens-r ranÇ81S, que tous les journaux - moins
~ - sont vebdus, que tous les libéraux

0iiIïBâ-et lâ R.êli8iOn en dan·
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la défense comptaient sur la ctédulité et l'indulgence des douze jurés
catholiques et de langue française, pour obtenir l'acquittement de
leur client. Au cours de sa plaidoirie, un avocar invoqua, comme on
pouvait s'y attendre, l'intérêt de la religion pour motiver cet atten.
tat et, partant, l'excuser.

Lorsqu'il s'adressa aux jurés, le président du tribunal releva
de lourdes charges contre l'inculpé. L'opinion du juge, aussi bien
que le verdict du jury, éclaire, d'une façon nette er concluante, les
ravages et la nocivité d'une éducation mal dirigée chez le peuple.
Aussi n'est-il pas sans intérêt de reproduire les points essentiels du
jugement rendu dans cette cause désormais célèbre:

«Si la défense, dit le juge, ne s'étair pas laissée eneraîner si
» loin et ne me forçait pas à sonir de mon cadre, j'aurais cenaine-
» ment été moins long. .

" Le huit avril il y a eu attentat à main armée, suivi de dépoUJI-
1 Les oc 'ts de la défense disene en matière d'excuse: ,'est»ement. av a r

t e relt'gion était attaquée. Quelle est donc cette re J-» parce que no r • J
. . besoin d'être ainsi défendue? Est-ce la meme .que a

»gtôo
n

i~-;-elle été prêchée au coin d'un bois, à coups de pIstolet?
»n tre. l' . d es à

déf est péru'ble' si les re IglOns en sont ren u« Cette ense, é . .
d rte tats elles SOne bien pauvres, en v me.

"se défendre par es a. ~ le Chrisr et ses disciples ont prêché la
N savons le contraire, '1 . é

» ous é d Ils n'ont pas été se poseee a a ceolS e
» douceur et la ~ansu tué ~usq'u'aux dents et ils n'one pas songé à
"de deux chemms, arm s J '

. les inlidèles en les molescanL .
" convertit d la défense J'e ne eeconnalS pas à deux

A part les avocats e , abil·té d
" ..._: d'excuser ou d'amoindrir la culp 1 e cee• lewwt li'

..~ setait ridicule et injurieux ee pour notre re gton et
'"hE/lJuilé;. Ce • ons serions la risée de tous nos aucres rompa-

race. fi Canadie F . ne sont
~ partout que les os- rançats

• ne songeant qu'à égorger pour la déIeose de
'iDsurge avec: la pIus grande force contre une
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reraient à passer en première ligne de feu, on s'était donné le mOt
pour me discréditer par tous les moyens.

La presse locale continuait, elle aussi, à me combattre Sur le
rerrain des préjugés religieux. Je ripostais dans mon journal par des
articles de fond et il m'arrivait de poursuivre des libellistes qui
publiaient des pamphlets par trop violents contre moi. Au début de
1911 deux jugements furent rendus en ma faveur, un contre M. L.-P.
Morin, un riche commerçant de bois, l'autre contre M. de la Bra­
querie Taché, le propriétaire du Courrier.

les tribunaux se montraient plus équitables envers moi, que
pour les victimes du coup de main des Chevaliers du Plafond, sur.
venu à l'occasion du Congrès Eucharistique de 1910. La population
ne cachait pas son ressentiment devant l'impunité dont joniSllait le
principal assaillant du peintre Larose. Une requête portant la signa­
ture de plusieurs citoyens de marque, avait été adressée au conseil

~deMo~ et réclamait l'arrestation de l'incul~ Celui­
a de~~~ et condamné, cette iQis, ASu6ir ~n 'p~
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salle publique, six mois auparavant, en déclarant: «Je vous paye
avec l'or des franc.maçons., les doutes du juge se seraient dissipés.
Quoi qu'il en soit, je me demande si un tel témoignage eut influencé
le verdict du jury. Voici en quels termes le juge termina ses remar.
ques aux jurés:

c Quant à J'accusation Contre l'inculpé, elle est avouée par la
» défense et admise par les complices.

c I.e seul fait sur lequel on n'est pas d'accord, c'est au sujet de
» l'argent disparu. Mais si ce SOnt des gens si scrupuleux et si hon­
» nêtes, pourquoi n'oor·ils pas tendu ce qu'ils avaient volé à parr
• cela?

«Messieurs les jurés, la preuve est parfaitement suffisante.
• Il s'agit d'un atrentat atroce à la liberré; on rencontre des pero
• sonnes atteintes de maladie de cœur que la seule vue d'un tevolver
» pourrait tuer instantanément. Ce SOnt là véritables jeux de bandits.
» Faites yotre devoir. Si vous êtes honnêtes et Intelligents, vous. ne
»pouvez faire autrement que rapporter un verdICt de culpabl!tté

l, cusé Je vous laisse avec ces quelques remarques ».»contre ac ,

Mais il faut croire que les jurés ne posséda~ent .pas ces q~alités

, l' des êtres équilibrés et conSCIenCieuX. Ils etluentqw sont apanage 'd . . h
' d é' é et yictimes d'une fausse e ucatlon qUI, C ez e~,

un~us ~~r Jug SbIitérer J'usqu'au sens de la justice et du drOItaValent par a
natureL

b .' aIisre N -K. LaJlamme, un des avocats de la
Le célè ce cnmlO

• 'd il '
• 'rré le prétoire au momenr du plat oyer; avait

défense, aValt ~~L__ Germain un castor authentique, le soin de
l.iaé l Mere .numu. " '

~ seul, la pl8JdolCle,ptODCV! , ,
• respectueux des lois, s'attendaienr à un verdier
~près avoir délibéré toute la nuir du lundi au mardi,

rûent leurs pIaœs dans l'enceinte du tribunal. Dès l'ou-
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c La défense a parlé de la lumière froide de la loi, disant que
» vous n'étiez pas obligés de suivre la lettre de cette loi; eh! bien,
» je dis, moi : c'est moins dangereux de se conformer strictement à
» ses préceptes que de suivre les idées anarchistes et révolutionnaites.

c Si vous acquittez cet homme, ce serait une honte pour nous
» et nous serions la risée de tous les peuples de l'univers. Mettant
» cela de côté, il n 'en reste pas moins vrai que vous avez à rendre
»un vrai verdict suivant la preuve. Vous avez prêté serment de
» faite votre devoir: l'heure est venue de vous exécuter. Quelle est
» cette preuve? ...

Ici, le juge résume les faits de la cause en se basant SUt les

déclarations des témoins de la poursuite et de la défense, Après cet
exposé, il poursuit:

c Voilà bien une drôle de manière de défendre la religion. On
» ne saurait faire d'injure plus sanglante à la nôtre qu'en admettant
» un tel principe. Les complices de l'accusé sont, tous les trois, cer­
» tains que l'argent a été enlevé et ensuite remis à Larose. D'abord,
» ils ne sont pas intelligents; puis, ils se sont comportés comme des
»bandits. Je trouve même que Larose est encore plus croyable
» qu'eux. Ils ont confirmé tous les faits: ils ont volé une grammaire,
»des billets de thélcre, des documents, une lettre, un chèque, Ils
,. n'ont pas remis ces choses et ils n'o1frent pas de les remettre. Et ce
"'*'JID4bles>gens honnêtes qui ont fait une chose semblable? Vous
• ~ si VOUS le voulez.

~œ~~ on se serait, au moins, em.
• ~ bien qu'on n'a pas

~~une
~1.dela
•
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La mort d'un citoyen modèle

,~~n ami Hu.erre, un cœur sensible sous une écorce un peu rude,
ne s etaI( pas remIs du choc nerveux er des inquiérudes morales que
lui .avaie~t causés c~ux qui l'accusaient de faire partie de la maçon­
nerie, er JI demeuraI( confiné à sa chambre.

Je l'encourageais de mon mieux en lui représentant que seuls
les fanariques ajouraient foi alD( dires de l'irresponsable qui avait
inscrir nos deux noms sur son rableau noir. Mais le brave homme
pensair à sa femme, à ses deux enfants, à sa sœur, directrice d'une
maison d'enseignement, enlin, au chagrin que ces âmes naïves et
croyanres avaienr éprouvé en apprenant la nouvelle. Il s'inquiétait
de l'avenir de sa famille, songeait à sa clientèle dont une bonne par­
tie se recrutait dans le clergé et il redoutait le moment où il ne
pourrait plus faire face à ses obligations. Je m'ingéniais à lui démon­
trer la futilité de ses craintes; ses amis ne l'avaient pas abandonné
et les citoyens aux idées larges lui conser~aienr leur ~st~e. Hélas!
le médecin n'était guère optimiste, son dlagnostJ( l3JsS3Jt entendre
un fin prochaine. Cependant, en décembre, Huetre semblait avoir

e. une certaine vigueur; l'approche des élections à l'échevinage
reprIS . d' l'
et le succès qu'il obtenait en affaires le ramen3Jent a~ sens es rea 1:
tés. De plus, il n'avait guère perd~ de sa popularIté et on le lUI
prouva en le réélisant par acclamation.

Deux . lus tard, les membres de la Chambre de Com-semalOes p .
l ' ._IG; pour un second terme, à la présidence de leurm....,... ap~ent, ., .Lr

Si l ' vce des mouchards cJéClcaux aV3Jt pu iUlecter sa
œu . d'h . ->.• • réussi à nuire à sa répuranon omme m..,gre.

PIt pas 'palliatif éIêu:l[é énemenlS ne furent qu un aux preuves
v Joseph Huette rendit le ~er soupir, le pre­
!t&é"plémemré de quaranre-anq ans.
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A Montréal, un citoyen qui n'arrivait pas à digérer le verdict
d'acquittement rendu en faveur de l'agresseur du peintre Larose
décida d'imiter l'exemple que lui avait offert Saint-Hyacinthe en ~
constituant justicier pour faire subir, à son tour, la peine du talion
au ~étrousseut ~e~ chemin. Un jour, il se présenta à son ma­
gasm pour y falCe 1emplette d'un paquer de cigarettes. Au moment
où le marclland lui tendait l'article demandé, il lui asséna un violent
CGUp-de pPing en pleine figure. Son acte accompli. le client disparut.
~~..;plus 11Ifd.. l'llIlCÏen &&œSSeur de Latose, redoutant

dis . • • ets'~tdans i1D.e ferme
~~ entrait-il. une fois pour totm:S, dans

~ :Sex.

verture de la Cour, ils déclarèrent l'inculpé non coupable de l'accu­
sation de vol à main armée portée contre lui. Ce .flagrant déni de
justice suscita quelques applaudissements de la part de speCtateurs
qui croyaient ainsi servir les intérêts de la religion. Mtre Alban
Germain demanda la mise en liberté immédiate de son client et le
juge, s'adressant au jury, se contenta de lui dire: te VaNS PONVez aller
VaNS faire payer, messieNrSj flotre tâche est accomplie. lt

Ainsi se termina le dernier acte d'un complot ourdi, lors du
Congrès Eucharistique de Montréal, dans l'unique but de rendre
suspectes les idées libérales er progressives. Nos adversaires exploi­
tèrent le verdicr en m'attaquant de plus belle. Mais je sus tenir le
coup et déjouer leurs tactiques en combattant dans les cadres de la
loi.
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Le ,",ateur DePaulles, homme de perole
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cussion, les chiffres soumis par le bureau d'estimation. Les réfor­
mistes ayant décrété un prélèvement de taxes spéciales sur tous les
biens fonciers, la sicuation n'était plus la même, la loi enjoignant
aux administrations municipales d'évaluer les biens à leur valeur
reeIle.

La valeur globale de cette propriété fur fixée à 23,500.00.
Trouvant ce chiffre exagéré, "/II. Dessaulles protesta. Après l'avoir
entendu en audience publique, le conseil municipal et moi, en ma
qualité de secrétaire des évaluateurs, nous approuvâmes la décision
du bureau. M. DessauIles en appela à la Cour supérieure. Le juge
Paul-Gédéon Martineau en vint à la conclusion que la preuve avait
été établie que l'évaluation desdits immeubles, faite sans égard à
leur dimension, était juste et raisonnable, en supposant même que
les immeubles évalués n'auraient pas la dimension porrée au rôle
d'évaluation.

Au cours de l'enquête j'avais fait poser, par l'avocat de la ville,
une question dans le bur de savoir si le plaignant. était disposé à
vendre ses propriétés pour un prix inférieur à celUI menno~né au
rôle d'évaluation; à cette question, il avait répondu dans la negatlve.
Je lui fis demander alors s'il consentirait à s'en départir pour le pnx
de $23,500.00 indiqué sur le rôle et, cette fois, il répondIt dans

l'affirmative. .
Après l'audience, je croisai M. Dessaulles dans le gr~nd es:'ali~r

du Palais de Justice. Le jugement prononcé c~ntre lUi ne. 1ava~t
_aecré Je m'informai s'il était séneux quand Il avaitaucunement lW' • • 1" 1 . Il

déclaré qu'il vendrait ses propriérés a~ ~r1X de eva uanon. me
répondit avec ce calme qui le caracrérlSllIr:

-Quand avez-vous entendu dire que j'étais revenu sur ma

paroJe? ~ "avais de l'arsent, lui répondis-je, je l'achèterais.
• .pas besoin d'argent, répliqua.r-il en sour~r. Trouve

'2-'00.00 et j'arrendrai pour le plllement du
•
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D'aucuns parmi mes amis ont souvent trouvé excessif mon
attachement à la population de ma petite ville; ce sentiment indéfec.
tible me fut inspiré par radmiration que j'éprouvais pour les qualités
de tœur et d'esprit de rélite de ses diverses couches sociales. Après
avoir cité .le cas d'un modeste ouvrier en ferblanterie, j'invoquerai
le souvent! du ~teur Dessaulles, seigneur de Saint-Hyacinthe.
<:e paœ11è~ exp1iquera le culte que j'ai voué à rous ceux qui ont
li.idAè'1Jetù-fils:du porteur d'eau dans les moments les plus critiques
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J'avais connu Huette, alors qu'il était déjà un homme mÛt
et moi un adolescent. Simple ferblantier et moi, jeune reportet à
l'affût des nouveIles, nous nous étions liés d'amitié. Par lui, j'apptis
à connaître la mentalité de la classe des travailleurs, à comprendre
leur soif de liberté, leurs aspirations et leur désir d'une améliora­
tion dans le domaine de l'instruction populaire. Aussi, me fis·je un
devoir de rendre un dernier hommage à cet homme envers qui
j'avais contracté une dette de reconnaissance; je consacrai à sa mé.
moire deux colonnes de mon journal.
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La réaction à J'attaque

v

truit sa maisonnette. Comment pouvais-je ne pas êtte attaché à une
population dont le catactère eu général, reflétait la mentalité de
Joseph Huetre, chez la classe populaire, et cel1e du sénateur Des­
saulles, dans la bourgeoisie.

L'atmosphère sociale de Saint-Hyacinthe n'avait pas encore été
entachée de cléricalisme par les exploiteurs de religions et de supers­
titions' le Maskoutain, quel1e que fut sa croyance religieuse ou son
opinio~ en politique, jouissait de la plénitude de ses droits et il
n'étair pas relégué au ban de la société comme tel était le cas en
maints endroits de notre province où dominaient les cléricaux de
l'école polirico-nationaliste.

Le DelJoir, dont Henti Bourassa était directeur, tOt~t en semant
d d haine et de suspicion contre nos compamotes ne par­es germes e r . 't
lant as notre langue et ne pratiquant pas notre re IglO~, se servar
'en pc1i ues de lettres pastorales, de décrétales mal lnterRrété~

d cy ~ 'b d" 1er les nôtres d'avec les protestants qu Il asSl­dans l'untque ut ISO

milair à des pestiférés intelleeruels.

"be me déversait sa bile dans Le Devoir, contre
Un sen w::;on

y
" à titre officiel et comme représentants d'un

nos hommes p ~ qw, à des cérémonies ou à des congrès pro­
corps public,. preDatenrtu: en première page les articles. de Pierr~
restants. Ce ~umal P~dérait comme un maître de notre e~ol~ poll­
Suresne que 1on CODSl dans le Chrisl, (omllla mSlau­
tico-re1ioieuse voulant 10111 resll1Nrer th li Les articles de

.... l' de notre presse ca 0 que.""(1 in Christo) par a VOle ·vis ar Le Devoir: la ségré.
..t~tri· . reflétaient les buts powsw P la ch d sir Wilfrid
~ • &an' dans le pays, et ure. e

•~ août 1910, il avait écrit:
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Ce parfait gentilhomme avait compris que, malgré l'estime que
j'éprouvais pour lui, je n'avais pas hésité à faire mon devoir. Il ou­
bliait le tort personnel que je lui avais causé. Ce descendant de sei.
gneur avait l'âme trempée de la même façon que celle de mon ami
Huene, le fils de prolétaire.

J'entrevis, dans la transaction que me proposait M. Dessaulles,
une occasion exceptionnelle de gagner une petite fortune. Saint­
Hyacinthe allait grandir, prospérer et les cent quarante arpents de
terte pouvaient être divisés en lotissements. De nouvelles manufac­
tures viendraient s'y établir, j'en avais la conviction, dans un centre
comme le nôtre, si propice à la production indUStrielle.

A tout considérer, il n'existait pas de site plus favorable pour
les étrangers désireux de s'établir chez nous, que les fermes Des­
saulles. Je trouvai les fonds pour en faire l'acquisition. Grâce à la
collaboration du protonotaire du district, Albini Beauregard et du
notaire ViCtOr Morin, de Montréal, nous avions formé une société à
parIS égales dans la transaction. Un concours fut organisé dans Ip.
but de trouver un nom au quartier que nous allions créer. Le pre.
mier juillet 1911, nous procédions à la distribution des prix. Le nom
qui fut adopté fut Bourg-Joli Dans un seul après-midi, nos agents
vendireht, i un prix double de celui que nous avions payé, un cino
quième de la superficie du œrrain. Dans la suite, j'achetai les parts
de.mes .,~ Tout en leur rendant service, cette propriété

• de Ja~. ce fut pour moi un véritable
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»médiate, aux organes de cette vérité révélée et aux moyens par
» lesquels nous sommes mis en communication avec elle.

e Hélas, combien chez nous n'ont pas cette délicatesse d'une foi
»qui veut vivre en union complète d'idées avec l'Eglise et ne pas
»se laisser prendre à tous ces sophismes dont nous souffrons, qui
" tendent de plus en plus à mettre toutes les religions sur un pied
" d'égalité, sous prérexte de tolérance er de largeur de vue.•

La leçon qui se dégage de l'élection du catholique anglais dans
une ville dont la majorité de ses habitants eSt protestante, contredit
d'une façon éloquente les principes énoncés par Pierre Suresne. En
effet, si les Anglais avaient le cerveau aussi étroit que ce rédacteur
du Devoir, jamais un catholique n'aurait pu se faire élire à Londres.

Le premiet seprembre, Pierre Suresne, posant au docteur en
droit canon blâmait le maire Guérin d'avoir assisté à la pose de la
première pierre de l'église presbyrérienne de Montréal, que l'on
érigeait à l'angle des rues Jeanne-Mance et Pri.nce-A;thur. 11 lui
reprochait de ne pas avoir suivi l'exemple du parnote 0 C~nnell qw
avait refusé d'assister aux funérailles de Corbeil, «son ami de cœur

"1 le r·;t rendrement» - parce qu'elles avaient lieu dans unqUlpu_ . 1 . Gé'
temple protestant. Comme son illustre ~?mli"'t~lOte, e ~alr~ u rm,
selon Pierre Suresne, aurait dû refuser 1mVltatl~n en disant. «Nous

th liques nous prions pour tous, malS non avec tous '.autres, ca 0 , .. .

Si les cotestaDCS s'éraient conformés aux. prmap~s .émlS ,par
. d

P
b'en de milliers de dollars, vOIre de rntIlions n au-Le DevOlf' e com 1 1 d' . "

• ' ~J. • ~- pour la construction de temp es, UOlversltes
ratt-on pas "'" prlv"" f ,- à

' th li es' Il est vrai que chez les gens orm""
et d'hô~= ca .~ ql~arge'nt n'a pas d'odeur; les non-catholiquesl'école onna l , .

do, "- approchés que l'escarcelle à la marn.
ne rvenr ",u, 'cal'

, vair pas que dans la presse clén e et conservamce
n n ya 'r la chute de Laurier et la déchéance ~u ~ li~raJ.
~~ de nos séminaires, où l'on monopolisait 1enseigne­

u. les professionnels en herbe n'avaient de.rapports
dé notre monde social et poliàque que par les JOurnaux
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e Le sens catholique fait totalement défaut chez beaucoup de
» nos hommes publics. .

e Les méthodistes, dont on connaît l'esprit sectaire et qui mè­
» nent à Rome la campagne que l'on sait, tenaient leur congrès à
» Vietoria, en Colombie Britannique... Tout à coup un événement
»heureux vint réjouir le cœur de nos frères séparés. M. laurier,
» M. Graham et M. McDonald, de Pietou, entrèrent dans le lieu de
» réunion et adressèrent la parole aux congressistes. I.e grand catho­
» Iique laurier, qui se ferait volontiers mormon avec les Mormons,
» trouvait des accents émus pour louer toutes les Eglises qui SOnt à
» l'œuvre pour former de bons citoyens; il se réjouit en particulier
» e de connaître l'esprit plus large qui caractérise le christianisme
» au Canada ».

e La conciliation à outrance fera toujours faire des bourdes à
» notre premier ministre. Au besoin, il trahira sa foi et prendra part
» à des réunions que le sens catholique lui interdirait de fréquenter
»s'i1 se rappelait quelque peu les notions de catéchisme, que jadis
» on lui expliquait relativement aux relations des catholiques avec
» les protestants.

e M. Laurier devait savoir, et il viendra sans doute nous le dire
";AU~~ue,avec l'aisance d'une girouette qui tourne
"à tDuS les vents, que l'un de nos d08l!les fondamentaux, c'est qu'il
"'ily a ~un SeQl Dieu, une seule foi, un seul baptême, qu'il n'exis­

~ 'iu bôDheùf"'Sii'prên1~et un seul
-tOi!!,ê'est!J~ le guide,

des
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les scribes cléricaux, interprétant cette lettre pastorale comme
une invitation à traiter les problèmes d'actualité sous J'angle qui
leur érait le plus favorable ne se gênèrent pas poUt s'immiscer dans
le domaine de la politique. Il n'est donc pas étonnant si les bouil.
lants rédacteurs de La Vigie et du Soleil Ont pu manquer de mesure
eux aussi, en répondant aux ennemis jurés du parti libéral.

Alors que le Dr Ernest Choquette, conseiller législatif de Saint­
Hyacinthe, se plaignait, dans les journaux libéraux, de la propa­
gande politique dirigée COntre notre parti dans les collèges et sémi­
naires, mon ancien professeur de rhétorique, J'abbé Emile Charrier,
écrivait de longs articles dans Le Devoir pour défendre nos institu·
tions d'enseignement secondaire, et même pour approu~er les, I~VJ­

rations faites aux politiciens par ces collèges d'entretentr les eleves
de considérations politiques. Quoique j'aie toujours eu beauc?up
d'estime pour ce prêrre dont les brillantes qualités furent appréCIées

ar l'Université Laval de Montréal dont il devmt VICe·recreur, n~tre

1déologie politique différait complètement. Nousne nous ~ccordlons
que sur les règles de jusrice P.t d'honnêteté qui dOIvent Inspirer toutes

•

nos acuons. .. .

D d longues lettres que l'abbé Chartier publIa a ce SUjetes eux .
dans Le Devoir, j'extrais les passages sUIvants:

E . nt nos collèges ont·ils le droit de caresser ce que« t mamtena , ., ble
1 alios appellent le rêve nariona!Jsre? La reponse nous sem d

» es. m , rudence ue les professeurs ne fassent pas e
»éVldente: C est l~bP al d h~ut duquel ils jugent la politique na·
» leur chatre un ttl, un u ad 't au jour le jour. Par ailleurs, c'est
,. tionaliste relie q~elle ~ prhilW phie d'expliquer à leurs disciples
»le devOir des mal~~ ta:'autant que le programme libéral
... lê programme na~ de les en blâmer, nous les louerions, au co~-

011 cnnsecvareur· m exposé raisonné quelques séances acade-
consacrer à cet exigerions d'eux, comme sauvegarde

ce que~~ n'est pas qu'ils taisent leurs pré-_ ..... ce 1 .
• Jl"'ils n'aillent pas es lII1poset comme

T, D, BOUCHARD246

cléricaux et nationalistes, Le clergé, se conformant à la lettre pas.
torale de Monseigneur Bégin, qui condamnait La Vigie et Le Soleil
de Québec, et aux instructions reçues de R~me, ~ co~acrait ~ntière­
ment à l'œuvre de la bonne presse. A Quebec, JI avatt fonde L'Ac­
tion Sociale, Ce journal était la propriété de l'Archevêché. l'œuvre
d'Action Sociale et son accessoire le journal one pour auteurs les
abbés StanisJas.Alfred lartie et Paul.Eugène Roy. les souscriptions
volontaires d'acclésiastiques et de laïcs ont permis la naissance et le
maintien de l'œuvre. l'archevêque se réservait le droit de regard.
la concurrence intensive que ce journal exerçait contre la pressP.
libérale et la lutte ouverte dirigée contre les gouvernements libé­
taux provoquèrent des polémiques acerbes. l'archevêque s'en émut
et publia un mandement qui eut beaucoup de retentissement dans
la Province.

De cette lettre pastorale, il convient d'extraire un paragraphe
illustrant les fins que le Vatican propose à la presse mondiale catho­
lique. Le champ qui lui est ouvete est si vaste, pour ne pas dire i11i.
mité, qu'on se demande comment on pourra empêcher cerre presse
de ne point provoquer de scissions dans les rangs des catholiques:

c Il y a quarre ans, Iit-on, nous avons fondé L'Action Sociale
» Catholique et l'Oetl1ll'e de la Presse Catholit[ue, Pour répondre au
» désir de Sa. Sainteté Pie X qui demande quOen tous pays soient
»~-des ioumaux qui aient pour principale mission de défendre
» les inlaels et les œu.vres de l'Eglise, nous avons fondé un journal
:.~ QDiiIleo A œ jOJimal nous:.avons demandé é9idçmment,
:'~SC!I~~~fIë~puI>fuiul!; des

• •• •
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hommes de mentionnés dans la défense pro domo de M. Chartier;
un nationaliste, M. Bourassa; un conservateur, Thomas Chapais, et
quatre libéraux, Laurier, le premier mjniStre du Canada, Gouin, le
premier ministre de la province de Québec, les juges François Lan­
gelier et François-Xavier Lemieux, dont le premier devint lieute­
nant-gouverneur et le second, juge en chef de leur province. Si l'on
en croit mon ancien professeur, Bourassa et Chapais SOnt des hom­
mes parfaits; Laurier et Goujn ne SOnt pas aimés dans nos collèges;
Langelier et Lemieux SOnt des anciens compromÎJ.

L'abbé Emile Chartier avait été si loin dans son argumentation
que le vingt août il rédigeait un article, assez C~urt celu!-Ià, pour
nier avoir voulu injutier les deux juges dont il aVaIt attaque le carac­
tère en les qualifiant d'hommes compromis; sa défen~e s~ résuma à
expliquer que ce terme ne comportait pas la même slgmficatlon au
Canada qu'en France. Et voici le dÎJting"o auquel Il eut tecours
pour se disculper de routes mauvaises intentions: .

P . ous opposions le début de leur carrière à la camère
« U1sque n b' é'd
1 d l'honorable Thomas Chapais, il semble len VI ent que

» tota e e bl' essieurs. e seulement le rôle pu IC tenu par ces m .
» nous aVIons en vu '1 bl 1 évident

. de lus nous parlions de politique, 1 sem e'p us ..
»Pulsque f ~ . allusion uniquement à leur condUIte polltlque.
• que nous lllSlons déf '

c Il nous revient que des cerveaux mal conformés ou 1 ormes
.• ssion un tout autre sens; que ques-uns

» ont attribué a notre expre . cursion dans la vie privée. Notre
• même y ont d~couvert un: :arrer de prime abord pareille inter-
• caractère suffiSaIt pourtant e si nous avions écrit pour un. N us comprenons qu .
• préraaon. ? 1 yé eût pu prêter à équivoque; matS,
»public franÇlUS, le terme emp 0 pas en France et il faut J'espérer,
,. Dieu merci! nous ne som?,es . de la ridicule manie de prêter à
,. nous ne no~ aJfubleronspéJ~::tif qu'elle ne comporte pas elle-
,",une eKpres510n un sens J

.~.même. ,. • en ont.ils des lubies!; donner au mot
:es.sa..~::t'diminution d'honnenr, de réputatio/l, em·

•

T. D. BOUCHARD248

L'abbé Chartier terminait sa lettre en ces termes;

c Ces prétentions outrées, absurdes même, ne se cacheraient-
• elles pas derrière les écrits de certains partisans qui ne pardonnent
• pas à nos collèges de n'adorer ni M. Laurier, ni M. Gouin? Ceux
• qui parlent le plus fort sont tellement enchaînés au char de ces
• deux hommes et leur ont tant d'obligations qu'on ne peut croire
• à leur désintéressement.

c Leur désintéressement, il leur serait pourtant facile de nous
• le démontrer; il suffirait pour cela qu'au lieu de protester seule.
• ment quand nos collèges invitent un représentant du nationalisme,
• ils voulussent bien protester aussi quand nos maisons ouvrent leurs
• portes aux partisans du libéralisme ou du conservatisme. Pour pré­
,. ciser, M. Choquerœ qui se scandalise de voir M. Bourassa bien
,.~ dans œrtains établissements, n'a pas eu pour eux un mot de
,. blime q,uand ils Ont accueilli non pas seulement l'homme supé­
,.~~'m~ Clapais, JI)aÎs même des personnages com:

~ JQl.~ et Lemieux. PourquoJ
. • . ~ l4.POlüiqge t:I1 génhaJ et

. , ~~.nos

• des dogmes là où la vérité morale et religieuse n'est pas en cause.
• Enfin, puisqu'iJ leur incombe d'affirmer carrément les principes de
• la politique supérieure et idéale, s'il se trouve q~e le corps de doc-
• trine du nationalisme concorde sur plus de POlOts que tOUt autre
• avec ces principes, par le fait même qu'ils accomplissent leur tâche
• d'éducateurs, ils feront nécessairement du nationalisme, comme ils
• feront infailliblement du conservatisme et du libéralisme en expo-
• sant parmi les principes de ces deux doctrines politiques ceux ca-
• drant exactement avec la théorie idéale.•
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un de nos partisans qui jouissait d'une grande influence M MI· .
Cô ' li ,. d ' . ag olTe

te., eran un es pat~ons à la manufacture où mOn pere avait
~aV8.1llé durant trente·trolS ans et où j'avais commencé mon appren.
tissage comme coupeur de cuir.

Si to~t allait bien de ce côté, j'éprouvais quelques ennuis,
comme surmtendant de notre usine municipale, au sujet du pompage
de l'eau et la production de l'élemicité. A ces difficultés d'ordre
teehnique, s'ajoutait la concurrence de la compagnie rivale. On
m'avait prédit, lors de J'adoption du règlemenr décrétant Ja régie
publique de ces services, que j'éprouverais certaines difficultés à cause
des nouvelles machines que nous allions acquérir, les préposés à
leur fonctionnement ne possédant pas l'expérience ni les connais­
sances nécessaires car il s'agissair de machines à rotarion rapide et
mues par des appareiJs électriques dom le maniement comportair
carrains dangers. Peut·être aussi, m'avait-on laissé entendre, que les
mécaniciens qui seraient affectés à leur enrrerien pourraienr être
soudoyés pour saborer le service des eaux et de J'éclairage public.

A-toOn jamais essayé de corrompre les employés de la ville dans
le but de discréditer la régie publique? En rout cas, j'ai pu me ren­
dre compte, personnellement, de Ja mauvais~, volo,n~é des deux pri~.

. surveillants du château d'eau et d electrlClté, Chaque fOlS
Clpaux 'd' 1"qu'il se produisait un orage, que ce SOit e Jo~r ou en P eme nuit,
le mécanicien chef me téléphonait pour me prler,de prendre charge
de l'nsine. li prétendait éprouver une peur du ~able de la foudre,

I des éclairs sur les paratonnerres protegeant Jes dynamos,
er e oonracr l 'II .
~_I • de frayeur. Pour ne pas exposer a VI e a une panne

le p ......ysatt . d' d' J' •d'éJecn'idté ou à un manque d'eau, le evalS me ren re a usme.

pâr.fOis on avait reoours à moi pour mettr~ en marche.un ~o­
. qui refusait de fonctionnet. C'était une machine bIen

à oomprimer l'air er nous l'utilisions pour démarrer
.moœurs à gaz. Consultés au sujet de ces pannes, qui

des mécanicietlS apens ne découvrirent
dans Cet appareillabriqué par l'une des
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prunté à la langue de Virgile compromittere, et mentionné dans
toUS les dictionnaires, même celui de l'Académie FtaDçaise. Dire
qu'il se trouve des Canadiens si peu nationalistes qu'ils se rendent
ooupables de la même erreur; c'est à y perdre son latin. Pour eux,
un politicien compromis n'est pas un homme compromis. 0 corn.
mode subtilité de la casuistique!

Cet incident qui illustrait la mentalité régnante dans nos mai.
sons d'éducation, donne une idée de l'ampleur des attaques dont sir
Wilfrid Laurier écait la cible. Dans la région de Saint-Hyacinthe,
où la doctrine libérale n'était pas acceptée par tous, nous résistions
ferme à nos détracteurs. Nous avions perdu les élections de 1908 et
nos adversaires se promettaient bien d'enlever le comté aux pro­
chaines élections fédérales. Il nous fallait déjouer leur plan; notre
comté se devait de rester fidèle à Laurier, à celui que nous avions
toujOUts considéré comme l'incarnation du libéralisme qui animait
les patriotes de 1837-38.
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d'être un séparariste, Au cours de la campagne électorale de Drum.
mond-Arthabaska, n'avait-il pas fait cet aveu au lendemain même
de la viCtoire:

« Je dirai plus: C'est au nom des intérêts vérirables de la Gran.
~ de.Breragne que nous avons triomphé de la polidque de Lord Grey,

« Puisse, pour l'unité de l'Empire et le bonheur du Canada, la
~ leçon porter ses fruits à Londres er à Ottawa, à Downing Street et
• à Rideau Hall " (Le Devoir, 4 nov, 1910)

Plus rard, dans un discours prononcé à Toronto, il plaidait
en faveur de la fédération impériale pour expliquer son attitude
conrce la loi de la marine:

«Un Canadien n'est pas déloyal tout simplement parce qu'il
• refuse de contribuer aux guerres impériales jusqu'au mO,~ent, où

l ' donné une voix délibérante au Parlement ImperJal, JUS·»on Ul aura " '
, ment où sepr millions de CanadIens auront autant a due

• qu au mo . d l 'Il d
• dans le gouvernement de l'Empire qu'un ouvrJer e a ,VI e e
• Londres, de Liverpool, d'Edimbourg, de Glascow, de Dublm ou de

• Belfast. • , ,
arlait pas ainsi au lendemain de sa VICtoIre,M. Bourassa ne p ,

V ' . '1'1 ec'rivair le quatre novembre 1911.01Cl ce qu , , ,
« as lus dans cerre campagne électorale, pourt~nt SI v~ve, .que

P p 'lIeurs nous n'avons fait appel aux préjugés Dl meme
• nulle part lU, d l'. ts d'une race ou e autre.• aux senttrnen d

ôle sera de fournir de la chair pour les canons es«Notre r , , l '1
. lais Ceux de nos compatriores qui ont SWVl e COnsel

• nav~ anJirid 'Laurier er qui sont allés en Afrique du Sud ~~.
,. de S1t W rs se rappellent avec quels sentiments de méprIS, Ils
,. battre les Bœ . les réguliers anglais. Ils se rappellent aUSSI ~
,. ODt été reçus parmtl liq...:t. «coloniaux •. Ils sont revenus fan-• 'on eur app -,
,. JDépriS qu --~:_- :~périale ,. (Le CltMon, 11 ocl. 1910),. y,ués de leur vanUll<lJ>Ç - ,
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maisons les plus réputées d'Angleterre. Un jour, j'appris qu'un mys­
térieux individu avait été vu sur le toit de l'usine, occupé à obstruer
la conduite d'échappement du petit moteur en question. Je donnai
l'ordre à la police de surveiller les lieux mais celIe-ei, trop conliante
dans la loyauté de nos contremaîtres, leur dévoila l'objet de sa mis­
sion secrète. Cetre indiscrétion fut peut-être un mal pour un bien,
car notre démarreur se mit à fonctionner d'une façon normale et
sans interruption. Quant à l'homme-mouche, il ne reparut pas sur
les toits et on n'entendit plus parler de lui.

Entre temps, je fus appelé à remplacer M. Huetre à la prési­
dence de la Chambre de Commerce. J'en profitai pour intéresser ses
membres aux réformes que nous recommandions au gouvernement
ptovinàal, notamment le rachat des rentes seigneuriales, l'améliora­
tion de la voirie vicinale, la gratuité des ponts et l'abolition des
droits de péage sur un chemin empierré sirué aux portes de la ville.
Autant de mesures populaires faisant le thème de nos discours aux
assemblées de M. Beauparlant. Ainsi préparait-on le terrain pour que
je puisse poser ma candidature à la prochaine convention libérale.

Après les élections de Drummond-Atthabaska, M. Bourassa
était parti pour l'Europe, où son adversaire, Mgr FalIon l'avait pré­
cédé. Avant son dépare, l'évêque de London avait dénoncé la mau.
vaise presse et inclus dans la Iisœ de journaux à bannir tous ceux
qui exploitaient le sentiment religieux et les préjugés de race, Le
DwOÏf' et Le NIIIÜJnalisIe, Mgr Fallon, disait-on, avait été appelé à
Rome pour~, anV~ les motifs qui mettaient aux prises,
dans ,la PlOViDœ dOn1llrïo, les catholiques de langue française et
œux>..;/,Ie Jque.lIIIgIaise. Mo Bourassa, lui, se rendait à Paris et à
~ J,ea .prpblèmes de l'heure an Canada. '

~ CJes id6!s trà Jarses sur la
4â QIéuopole britBnOique.
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orateur -. M. Bourassa, dans son journal, nia avoir prononcé ces
paroles et avoir sollicité le posee de représemane du Canada à Paris.
Il admit, cependant, avoir fair des démarches pour êere nommé aux
deux autres places.

Lors de son passage à Paris, Bourassa paru; s'ê,rr~ a,bouché avec
La Libre Parole de Drumone, un des chefs de 1annseml[lsme :e au-

d La France 1'lIive. Il lui auraie faie connaîere ses pClDClpaux
reur e d d' • h dfaits et gestes sur le cominenr européen ee ans une epec e, a res-
sée de Londtes à La Libre Parole, les lecteurs de ce J?urnal appnrene
que le boujJ)anr politicien avaie déclaré dans une recenee enceevue.

Il ' 15'te pas (dans la province de Québec) de paret nauona-
« n ex J ' 1 pas le. . 1 une docerine de ce nom. e ne rcc ame

- liste, malS 1 y a d' • le chef La Providence m'a cependaneé 11 honneur en erre, , '
- p Cl eux • le plus persévérane ineerprête. _ (L UllIon_ désigné pour en erre

27 déc, 1910) . ,

ro hère, ces aeritudes concradJccolCes s~r la
Ces allures de p ~ é 'aJ d de'pueé de Saine-HyaClnehe,d' ee Imp CI e u

politique cana lenne " 1 s bues uleimes de sa violenee cam-. d' brume epalsse e 1
couvraient une 'l'bé 1 C'esr en affirmane son cu ee1 h f du l'am 1 ra. dPagne contre e ce. uane sa loyaueé envers la Gran e-. l'bé le en mvoq ,
pour la doccClne l,ra., 1 di ar les réaceionnaires ee les ann­
Bretagne, qu'il se falsalr ap~ a~e r ~i les unissair à leur chef, ,c'éeaH
britanniques les plus arden . . ~se proclamaie un proeagonlsre de. laurIer qUI 1
leur désir de .renverse~ la frarerniré enrre les cieoyens de touee an-
l'unité canadienne .et, e On ne lui pardonnair pas d'avoir su railler
gue et de toure religr?n. d di rses races ee d'idéologie différenre.1 CanadIens e ve
à sa cause es remière grande victoire, Bourassan.._. l'enthousi8$me de sa l' . chef érair motivée...,..... sa lutte contre son ancIen .
fournit la preuve que lies. Son premier artlc1e dans Le• urement personne . •

!jIIwms p . traduit une vengeance assouVJe et n a
• ., sa halD~. ch f libéral. En voià quelquesport avec la politique du e

T. D. BOUCHARD

VII

La dernière ....mpagne de Beauparlant
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Après sa victoire dans Drummond-Arthabaska, M. Bourassa
défia sir Wilfrid Laurier d'ouvrir un autre comté. Parmi les COmtés
qu'il lui suggéra d'ouvrir, il mentionna celui de Saint-Hyacinthe.
Bien que malade, notre député au fédéral releva le gant; il invita
le chef nationaliste à démissionner à la Législature et il s'engagea
à en faire autant au fédéral. Ainsi pourraient-ils se mesurer tous les
deux dans le comté désigné à sir Wilfrid. Mais Bourassa, oubliant
qu'il avait lui-même défié le Premier ministre, se contenta de partir
pour l'Europe.

M. Beauparlant continuait à tenir des assemblées et l'honorable
Rodolphe Lemieux réunissait les électeurs du comté voisin où il
devait poser sa candidature aux élections prochaines. Documents
en mains, le ministre de la Marine démontrait que le chef nationa­
1iste avait approuvé les Principes de la loi relative à une marine de

guerte canadienne. M. Bourassa s'était aventuré plus loin, ajoutait-il,
en adm~t la participation éventuelle de cette marine aux guerres
de l'EmpIre "el: eh reconnaissant que le principe de la conscription
pour la~ du. pays n'étàit qu'une conséqùence du juste devoir
~~~'PCOtégéren~.de~,,,,,, ...~,
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VIJI

Uue a..emblée fatidique (1911)

de Bourassa, convoqua celui-ci à un rassemblement pour le diman­
che, treize aoûr.

Nous étions fin juillet. La convention qui devait choisir un can­
didat, fut fixée au huit du mois suivant. Tout désignair Beauparlant,
le député sortant de charge, mais, respectueux des principes d'une
saine démocratie les délégués à la convention se réservaient le droit
d'en nommer un autre si tel était leur désir.

Le dimanche six août, Beauparlant tenair une assemblée à
Saint-Otaries, où il m'invita à prendre la parole. La réunion ter­
minée, Beauparlant, visiblement épuisé, me pria de le ramener sans
tarder à Saint-Hyacinthe. Chemin faisant, il s'arrêta chez un cultiva­
teur. Il était littéralement en sueur et pour se désaltérer il but un
verre d'eau de puits. Ce liquide lui fut fatal. Il prir le lit en arrivant
chez Jui mais il commir ensuite J'imprudence, malgré les conseils
d son ~édecin d'assister à la convention libérale. Sa candidaturee, . 1
fut acceptée. De retour à la maison, il s'alita de ~ouvea~ pUIS, que -

. s plus tard il fur hospitalisé pour sub,r une JOterventlonques JOur , . . .. .
chirurgicale. Ses intimes entreteOlllent de faIbles espoIrs a son sUJet.

bl du dimanche rreize août 1911, restera mémo-Le rassem emenr . . Bea
1 annales politiques de notre provJOc.e. Aimé • u~ar­

cable dansl, es. convoqué gisair sur un lir d'hôplral. On eut auné
Jane, qw. aVlllt , . " h 1

Bourassa car s't! n avalt pas la aute cu ture. esurer avec , .
le VOlt se m. naliste d moins possédait-il des connaIssances éren.
du chef nano ,u li . fn .

. rtaOte documentation concernant la po oque eue·d et une IIDpo
et~m~e .

.. les heures matinales, Saint.Hyacinche, dont la popul~aon
~vüon dix mille Ames, était envahie par une mulatude
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. e J'écrivais, hier, q,u~ l'~eure du ch.âriment et des leçons salu.
,. taIres approche. En vetlté, Je ne croylUS pas que le premiet co

d' . 'd' up,. en ut sonner SI tot et avec ta~t éclat. C'est le revers le plus rude,
,. et surtout le plus personnel que M. Laurier ait subi depuis sa
,. propre défaite dans ce même comté d'Arthabaska, en 1877.

e C'est le commencement de la fin - tel est le mot qui a jailli
,. de toutes les bouches.

e Ce n'est pas le hasard des circonstances qui avait imposé au
,. premier ministre la lutte où il vient de succomber. Il avait désigné
,. lui-même, d'avance et secrètement, l'heure, le lieu et toutes les con.
,. ditions du combat; puis il les avait imposées à ses adversaires avec
,.l'autocratie d'un despote, l'astuce d'un Machiavel et la puissance
,. corruptrice d'un chef d'Etat sans scrupule. ,.

.Après avoir lu cette charge injurieuse, signée Henri Bourassa
et dirigée contre son ancien chef, - ce vénérable citoyen jouissant
de l'esâme et du respect de ses adversaires politiques, et pour qui

t une admiration que partageaient un grand
de la politique internationale - quel est celui

'eh"<1Oure la déclaration de Rodolphe Lemieux,
;pi:ôféréeS pat le député de Labelle contre sir
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Mort en pleine lutte
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Le samedi dix·neuf août, six jours après la tenue de la grande
assemblée à laq.uelle il devait êrre norre principal orateur, Aimé
BeauparIant expIrait sur son lit d'hôpital. Je me devais d'écrire dans
mon journal, l'éloge funèbre de celui qui, après m'avoir précédé à
la rédaction de L'Union, était devenu mon mentOr en policique.

Cerre mort imprévue avait provoqué, momentanément, un cer.
tain désarroi dans les rangs des libéraux. Comme en 1897, lors du
décès de Maurice Saint·Jacques, nous écions à la veille du scrutin et
nous n'avions pas de candidat libéral sur les rangs. De plus, nous
n'avions, dans le comté, aucun cicoyen de la valeur de M. Dessaulles
pour sauver la siruation.

Quelques chefs libéraux jetèrent les yeux sur M. L.-J. Gauthier,
de Montréal. Cet avocat s'était fait élire, dans une éleccion parcielle,
député ministériel dan~ le comté de l'A~mpcion, en .1906. En
1908, il avait été défaIt par M. Walter ReId, un vraI lIbéraI. On
doutait de la loyauté de M. Gauthier dont le père était conservateur.
Comme il attribuait sa défaite au fait qu'il avait dû négliger son

rapre comté pour aller ailleurs prononcer des discours pour M.
}oseph Morin et conrre M. Bourassa, les libéraux appuyèrent sa cano
didature en remplacement de M. Beauparlant.

Pour ma part, je ne prisais gu~re cerre c~ndidarure~ car les an~é­

céd de M. Gauthier me rendatent scepaque au suJet de sa sm·
céri:r:c de son arrachement ~ux prin~pes libéraux. ]'acceptai, ~uand
même, le fait accompli et m engageat résolument dans la bawlle.

la lune fut dure. Le candidat et les orateurs nationalistes, ainsi
toUS les anti.libéraux menèrent une guerre de corsaire. Pour

noue candidat impopulaire auprès des vieux rouges de Saint·
ils exploitèrent ses anciennes compromissions avec les

De norre côté, nous fimes état de la campagne han·
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d'étrangers venus des quatre coins de la province. Si l'on en croit
les comptes rendus des journaux de l'époque, plus de trente mille
personnes se pressaient aux abords du manège militaire. Les restau.
rants et les auberges ne suffirent pas à sustenter la foule. On rap.
porte qu'un citoyen réalisa $184.00 en vendant de l'eau pure, à cinq
sous le verre.

la maladie de notre candidat, M. Beauparlant, jetait un voile
de tristesse dans l'âme des libéraux. Sur le coup de midi la foule
apprit qu'un des partisans de Bourassa, lequel était natif de Saint­
Hyaànthe. venait de trouver la mort dans un accident de la route,
à l'entrée de notre ville. Les automobiles étant très rares à cette épo-
que, un &aident de ce genre était un événement peu ordinaire. le
dentiste Trudeau, fils d'un de nos vieux chefs bleus, s'était tué en
heurtam: sa "voilure contœ un poteau, dans une courbe du chemin
de!la!à9ièœ.



teuse dirigée contre sir Wilfrid Laurier dans notre province et dans
les autres parties du pays, en rapport avec la loi de la Marine et la
question de la réciprocité avec les Etats-Unis. Tandis que nos advet­
vaires du Québec prétendaient que Laurier était vendu aux Anglais,
ceux des centres anglais affirmaient que l'Empire était en danger
parce que Laurier subissait la domination du clergé et celle des
manufacturiers américains.

Bourassa fut féroce dans ses attaques contre notre grand chef et
ses lieutenants. Il ne ménagea pas, non plus, M. Gauthier qui se
présentait dans la division électorale que lui, le chef nationaliste,
représentait au Parlement de Québec. Bourassa se montra d'autant
plus violent que son principal lieutenant, qui briguait nos suffrages,
M. Ernest Guimond, avait été défait par moi l'année précédente.

Le soir du scrutin, notre candidat était élu par cent quatre.
vingt-deux voix et Laurier perdait vingt-quatre sièges dans le Qué.
bec; le poison nationaliste avait accompli son œuvre néfaste, Laurier
n'était plus à la tête du Gouvernement canadien. Henri Bourassa
pouvait se vanter d'avoir vaincu le plus grand Canadien de son
époque.

CHAPITRE DOUZIÈME

Lendemain de défaite

1

SUR LA COLLINE PARLEMENTAIRE

Un voile de eristesse s'éraie abarru sur la ville, Des groupes de
citadins, auxquels se mêlaienr des gens de la campagne en quête des
dernières nouvelles, s'enrretenaienr sur les rrottoirs er la place publI­
que. On espérair encore que les rappons de~ provinces él,oig~ées

modifieraienr Je résulrar de l'élecrion. On avalr pelOe à crOIre a la
chute du gouvernement Laurier.

Le mardi précédenr, sir Wilfrid avair tenu deux grands rallie-
, Montre'al un dans J'ouesr de la ville er J'aurre dans l'ese.mentsa, ,. ,

D "r' Henri Bourassa avaie convoque ses patrlsans a un ras­esoncoe, , ] '
semblement narionaliste dans la parinoire de la rue OOlan,o, amals
.' de foules aussi considérables à deo assemblees polm-on n avait vu

ques. . ,
A , re' nl'ons un incidenr regrereable, er d.sgrac.eux aupres ces u , " 'If 'd

. od ' . f ce de J'hôrel Viger, ou sIr Wl fi , accom-poSSible se pr UlSle en a , l'
La rier devair arriver, d'un momenr a aurre, pour

pagné de Ladr à ud .' t1'on de Québec. Bourassa er ses lieueenanrsd le traIn estlna . .
pren re " à 1 t1'noire Oneario une coOlre-maOlfeseallon. r""n.se a pa, . ,
avalent 0 0- 'thé" 1 place Viger Tour avair éeé synchroOlse. 't pour atre a, ,
qw aunu , Laurier lir son apparirion, le chef nallona.
d, Au moment ou , 1 d

avance. . 1 c ur de ses partisans du haur d un ba con e
lis haranguatt a 'a e ,
• te ChaWfés à blanc par ses tirades enB~ées, ~~ Jeunes ge~s

1hôtel dian routèrent la voiture du Premier mlnlSere en VOCI'

et des'~Am:rt~Amort!... Tuez.le! Tuez-le!.... Et ce n'ese qu'ave~::"c:ïté que la voiture de sir Wilfrid put se frayer un passage a
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samment vengé, disait-il. Mais le tumulte se poursuivit jusqu'au
moment où la btigade d'incendie entta en scène. Comme elle se
disposait à inonder les manifestants, ceux-ci se dispetsèrent.

Pendant l'échauHoutée, pour tetatder le départ du train, des
employés du chemin de fer avaient coupé, dans le plus grand secret,
les accouplements en caoutchouc assurant le fonctionnement des
freins à air. Les manifestants, ayant reformé leurs rangs, arrivèrent
à la gare mais ils n'y trouvèrent pas le chef nationaliste. Les amis
de Bourassa montèrent à bord du convoi, qui s'ébranla dans la direc­
tion de Montréal. On crur que Bourassa avait décidé de passer la
nuir à Saine-Hyacinthe, chez l'un de ses partisans, mais il n'en étair
rien; il s'érait fait conduire en auto à trois milles de la ville où,
après entenee avec Je chef du train, il devair mOnter à bord de son
convoi spécial.

Grâce à cette fuite dans la nuit, le chef nationaliste s'en était
tiré indemne. N'empêche qu'il avait couru un grave danger en
s'exposane à la vindicte populaire après sa campagne odieuse contre
Laurier et l'affront qu'il lui avair infligé à Montréal.

II

Un député déçu

A rès sa vieroire, Henri Bourassa songe~ à ab~ndonne.r la
li' P ur se consacrer exclusivement au Journalisme. Vmgr-

po nque.~tes avaient pourtant été élus grâce à son prestige.
deux nan°mb cinq seulement lui demeuraient fidèles, les autres
Decena re, • Bo d'l, . t de leurs intérêts personnels. Dégouté, urassa ec ara
s~ ali' e n'était pas un parn,' mais un simple mouvement,
que le QlltIOD - -sm . 'd La . • .

1Jff18t111Iers la çrèche avait ajouté sic Wtlfn uner a qUI
11II fIIOf!'" -' ces paroles Le Nasionalisle confirmait cette remar­.... l!oJlI.lt J:llppo..ç. 'cl d . .
"... de- 'ancien Premier ministre dans un de ses am es ont VOICI

. a-uez édifiant:

c ," l.~: ~.. -. - .
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travers les manifestatnts, avant d'atteindre la gare, Cette scène tévol.
tante souleva l'indignation de tous les honnêtes gens.

Une telle goujaterie devait avoir des répercussions à Saint.
Hyacinthe où les rouges résolurent d'appliquer, une fois de plus, la
peine du talion. Bourassa avait annoncé une assemblée chez nous
pour le mercredi soir, veille de la votation. Les libéraux s'organisè.
rent pour préparer au chef nationaliste une réception semblable à
celle qu'il avait réservée à Montréal à norre Premier minisrre.

Dès les premières heures du matin, nos partisans envahirent la
gare où un convoi spécial devait emmener Henri Bourassa et ses
amis. Ayant eu vent de ce qui se préparait, les nationalistes étaient
déjà sur les lieux pour protéger, le cas échéant, leur SatllIeur. Corn.
me la foule augmentait sans cesse et que les libéraux, de plus en plus
nombreux, s'emparaient du débarcadère, l'organisateur des nationa.
listes eut recours aux services de la police, afin d'assurer la sécurité
de leur chef à sa descente du train. Dès que celui-ci apparut sur la
plate-forme, il fut accueilli par des huées et les mêmes quolibets
dont nos adversaires avaient abreuvé sir Wilfrid quelques jours
a~vent. Bourass~ traversa la foule, escorté par quarre constables,
~,si1Bers et les vociférations l'accompagnèrent le long du parcours
~ il emprunta pour ~ rendre à l'Autoscope, où devait avoir lieu
1assemblée COnservatrice.

La salle fur prise d'assaut par les nationalistes. Refoulés au
dehon"Jes libértlux~ n'avaient pu trouver place à l'intérieur se
~.~.d~dnéma. Tandis que Bourassa invectivait'ses
~ -sie~ DlItQre se.miJ:en.t à. pleuvQir sur

~~t~~er~~u:eaux
't!Mi!oire.

, e
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Une missive secrète (1911)

III

démolir l'échafaudage de préjugés religieux qu'on ne cessait de
dresser contre moi.

A titre de présidenc de notre Chambre de Commerce je fus

invité à participer à un congrès à Momréal. Au dîner de la Fédé­
ration provinciale dom faisaiem partie les Chambres locales, j'eus,
comme voisin de table, un prêtre qui m'expliqua pourquoi on me
tenait en si grande suspicion dans le clergé catholique. Il me rendit
une enveloppe concenant un pamphlet dom, croyait-il, je connaissais
déjà le texte. C'érait une copie imprimée de la lettre du chanoine
Dumesnil adressée à Mgr Sbaretti, alors délégué apostolique au
Canada; elle constituait un rapport sur les relacions du cletgé de la
province avec les parcis et les hommes politiques. M. Dumesnil,
supérieur du Séminaire de Saint-Hyacinthe, avait confié ce précieux
document à un Père dominicain pour qu'il fût transmis à Rome.
Etant imprimeur du Petit Rosaire. e~ en relad~~s suivies. avec d~s

membres de l'Ordre de Saint-DominIque, les mIlieux cléncaux pre·
tendirent que cette missive m'avait été remise dans le but de la
rendre publique; de là la haine dont j'étais l'objet de la part des
chefs réactionnaires.

Ch étrange, je n'avais pas eu connaissance de cette lettre;

Il é .osetSJ'anée P.G. et son auteur déclarait l'avoir publiée pour
e e ta! 0- . th . d' . '1• Je 5 périeur du Séminaire de Saiot-Hyaon e qw, 15aJC-l, ne
~ U des suppôts du démon chez ceux qui refusaient de se
voyatt que li . .
J

• _:.t- par nos po uaens en soutane.
a~6~ . d

M. Dumesni~ il pensa qu'un de ses amIS u couvent
lins,l'awit trahi. Comme j'étais la bête noire des déri·

de .ma prétendue vilenie fut colportée dans toUS

poIUlÛtme nuire. Lep~ qui m'avait (Oromu·
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c L'assaut des ministres par les chercheurs de places dépasse en
• • •» nombre et en persIstance tout ce que vous pouvez ImagIner. Cha.

»que matin, les ministres trouvent leur antichambre remplie, en.
» combrée de solliciteurs et je ne sais vraiment comment ils réussis.
»sent à conserver leur patience. C'est la répétition de ce qui s'est
» passé en 1896. On dirair que les partisans SOnt convaincus que les
» ministres doivent vider les bâtisses de l'administration et remplacer
» tous les anciens fonctionnaires par des nouveaux. »

Bourassa avait plus d'une raison d'être dégoûté de la politique.
Ses propres lieutenants et les députés, élus sous sa barmière, l'aban­
donnaient pour passer dans le camp des conservateurs. De plus, les
quémandeurs d'emplois ne cessaient de le harceler de leurs demandes,
lui attribuant une influence d'autant plus grande qu'il avait été le
principal artisan de la vieroire des conservateurs sur les libéraux.

M. Bourassa, qui méprisait le patronage politique, à ses organi­
sateurs sollicitant des faveurs ou un emploi pour l'un de ses électeurs,
t~~t invariablement: c Je n'ai pas été élu pour faire les com­
mISSIons de tout le monde.» Comme le chef nationaliste ne s'oc­
cupai~ guère de~ questions futiles, et qu'il se bornait à prononcer
~ discours ~r:mt d'économie politique et de relations interna.
tlonales, la maJonté de ses mandataires n'y comprenant rien, finirent
par se lasser.~ un pays comme le nôtre, ce qui importe d'abord
c'est ~ constrWre et non de disserter sans tin sur un tas de sujets
~',sous prétexte qu'on possède le talent de bien dire,
e!~ les masses et de les convaincre que la raison, :Ie droit et
la~4Iôflt.1IOIIcôté et non lIiIIew:s.

~~~ à*tël!ëtlntîu du
,
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éprouvait depuis ses récenees victoires électorales était évidente
puisqu'il se désineéressait de plus en plus du comté qu'il représeneait
à la Législature.

En décembre, mon journal ne publia qu'une édition par se­
maine, les journaux quotidiens, à grand tirage, lui porrant une con­
currence à laquelle il ne pouvait faire face. Pour pallier ces diffi.
cultés d'ordre matériel, et dans Je dessein de faire disparaître cer­
taines préveneions chez un groupe de libéraux, datane d'anciennes
coteries qui avaiene divisé nos partisans, je crus opportun de changer
le titre de L'Union qui devine Le Clairon.

Le nouveau journal parut pour la première fois, le deux janvier
1912. Comme il fut, sur le plan provincial, le principal arrisan de
la réintégration du comté de Saint·Hyacinthe dans les rangs du
parti de la réforme, il n'esr pas hors de propos d'en dégager la phy.
sionomie en rappelane les grandes lignes de son programme:

c Le Clairon sera, avane rout, une feuiJ1e se dévouant aux in­
» térêes de la ville et de la région de Saine-Hyacinthe.

c Notre journal sera libéral; nous avons foi dans les vrais
»principes libéraux pour la sauvegarde de nos droits relig!eu:c et
»nationaux, et nous serons prêes à combattre pour ces prinCIpes,
» envers et contre tous.

" Nous croyons que le parti libéral, à 9u~bec comme à Orrawa,
<. bea up de bien pour le pays. MalS Il reste encore, comme» a raIt uro .

» il restera toujours, quelque chose à accomplir. . .

N us permettrons souvent de signaler des reformes qwcousno d .
. dans düférenes domaines. Les routes u comte sontS'Imposeront • . ..

» . dans leur état affreux, alors que celles des regtons aVOISI'
Jt touJ°W;améliorent grâce à l'activité de leurs députés et au gouve~.
lt nanres . les subventionne. Nous avons toujours la douce servi.
~ qUI lS de péage, alors que le gouvernement dépense

• ~mes amsidérables pour les faire disparaitre. Nous
aussi, de par la Bdce de nos anciens régimes moyen-
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Prélimiaaire d'Ilne candidature (1912)

niqué, le soir du congrès, une copie de la l~e d,e M. ~esnil, ne
croyait pas à une trahison de ma parr, ~aJs. JI ?en étatt. pas moins
satisfait d'apprendre de ma bouche que Je n états pour rIen dans la
publication du pamphlet en question.

J'ai vainement tenté d'éclaircir l'origine de la publication d'un
document si important, qui relatait un aspect particulier de notre
histoire contemporaine. L'auteur expira le cinq décembre 1911 après
avoir conservé, jusqu'à sa mort, l'impression que j'avais livré à la
publicité une lettre secrète destinée à la curie romaine. Qui donc a
dit: c Calomniez, calomniez, il en restera taujours quelque chose »? ..
Sans doute, mes adversaires politiques de l'époque avaient lu Beau.
marchais, et ils n'ignoraient pas que peu de gens résistent à la calom.
nie, puisqu'elle accable les plus honnêtes d'entre eux.

Vers la fin de décembre 1911, notre député au provincial, M.
Bourassa, fit des démarches auprès du gouvernement fédéral pour
obtènk le~ de Commissaire Canadien à Paris, charge qu'il
avait sollicitée en~ au temps de sir Wilfrid Laurier. Nonobstant
r~ clé ~ral:ile Samuel Hiigtiës, mitüstrë de la Milice
et'~Ie.c1es~ le t'abinet: fédW se~ à sa de-

•

266



» âgeux, d'une agréable barrière qui orne un c?emin prérendu maca·
»damisé, pour rappeler aux malheureux obli~ de la subir, qu'il
» faut quelquefois dans la vie payer pour souffnr, Le rachat de ces
» ponts et de cerre barrière de péage, l'amélioration de nos routes
» vicinales, voilà des réformes auxquelles nous voulons nous dévouer,

c Dans le domaine de la politique fédérale, nous nous arra·
»cherons surtout à combattre l'assaut que les impérialistes sont à
» faire à notre autonomie. M. Cahan, un des plus ardents impéria.
»lisres du pays, et, disons-le, malheureusement pour ceux qui se
» réclamaient, aux dernières élections, du titre d'autonomistes pour
»mener la lurre contre le parti libéral, l'ami de cœur de M, Bou­
» rassa, agire en ce moment la question de la fédération impériale
» qui paraît sourire au bouillant chef nationaIisre. Nous croyons que
» cerre fédération impériale serait un désastre, non seulement pour
» notre nationalité, mais même pour notre pays, et nous la combat·
» trans de toutes nos forces,

c Nous sommes satisfaits du statut actuel du citoyen canadien
»et nous n'aspirons pas à nous mêler à toutes les querelles de l'Em­
» pire Britannique; nous ne voulons pas les faire nÔtres pour le seul
» avantage de dire que le Canadien a voix dans le chapitre impérial,
»Cètœ politique, c'est le danger du moment et nous la trairerons
» commetelle. »
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revenait d'un séJ'our d d ,.e eux ans a Samee-Anne de FaU-
o.p., qui
River.

" Ce ~eligieux, qui m'avait aidé en me conliant les travaux
d,~press'~ns du couvent des dominicains de Saint-Hyacinthe
n eprouValt guère de sympathie pour le conseil des Chevaliers d:
Colo~b de notre vtlle, dans lequel il voyait une faction de catholi.
q?es a .Ia remorque de cléricaux irlandais accusés de vouloir faire
d1SparaIt~e. la langue frança~se dan.s nos écoles des autres provinces
du .Doml?'~n. De p!us, tI n Ignoran pas que les dirigeants des Che­
vahers falsalent servIr leur association, chez nous à des burs profa

l A "dli ,nesp urer qu a es os religieuses.

Il prononça, au début de 1912, à l'églüe Notre-Dame, un
sermon au cours duquel il manifesta ses sentiments à cet égard. Le
conseil local porta plainte auprès de l'évêché. Monseigneur Bernard
n'admettait pas que les questions eemporelles fussent mêlées aux
questions de religion. Selon ce digne prélat, les pasteurs devaient se
montrer satisfaits si les lidèles se bornaient à être des lils soumis.
obéissants et respeerueux des matières relevant exclusivement du
dogme catholique.

Monseigneur Bernard, dont l'esprit de conciliation et de modé·
ration était connu de toUS, après avoir examiné la plainte, écrivait

aux Chevaliers de Colomb:
c Jusqu'à présent, je n'ai pas eu à me plaindre de vos divers

» conseils dans le diocèse de Saint-Hyacinthe.
c En conséquence, je ne puü pas approuver la dénonciation

» que le Père Doyon a faire, en chaire, de votre société. Il n'avait
» reçu pour cela, de ma part, aucun mandat. Je réserve à moi seul
» Je soin de formuler semblables dénonciations, quand les circons­
» tancespourrontl'exiger ».

QIevaliers de Colomb avaient demandé une direction à
si J'on en juge par la suire de la lettre du prélat.
• de suivre celle qu'ils s'étaient tracée eux·mernes et

t entendre que tour ne s'était pas passé comme
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.. Cett~ n?r~ perfide voilair une menace; elle laissair prévoir que
SI !e perslS~3lS a me présemer comme candidar à l'Assemblée légis.
laove, le Journal révéleralr les raisons ayam provoqué, plusieurs
années auparavam, ma démission de membre de l'Union Saim.
Joseph. Emre paremhèses, j'avais abandonné cerre sociéré de bien­
faisance tour simplemem parce que je ne voulais pas êrre à la merci
d'espions chargés de surveiller ma conduire religieuse.

Mon ami, le curé Laurence, ignoram les raisons de cerre démis­
sion crut voir dans la nore en quesrion, une insinuation injurieuse er
non justifiée, il écrivir une lettre de proresrarion au direcreur de L,
Tribune. Ce journal riposta par un violem acricle où le brave curé
était traité de naïf er aurres amabilirés du même geme. Pour se ven­
ger, les cléricaux firem tirer à des milliers d'exemplaires le numéro
du journal dans lequel ces insolences éraiem imprimées er les firent
distribuer à rravers le comré. Commentant cerre ractique méprisable,
Le Clairon écrivit en éditorial:

« Nos adversaires, pour appuyer leur homeuse campagne, om
" distribué dans le comré des copies du dernier numéro de I:ur

. 1 d s lequel on rraire de naïf un respecrable prêrre qUi a"Journa an , à Q é'
dés é par une letrre, les insulres que 1on verse Hors palS

" approuv, . A . S' L C' .
d 1 1 nes du J'ournal de la rue Samr· mome, 1 e "mon" ans escoon . d
• écr' am'de de ce genre dans ses colonnes, quels CClS e

"eur Jrun . d hé 1 Cb. , . t pas lancés les Gullnon , les Tac ,es a ana,
" putoIS n aurlUen . 'lé 1 f

och et les Frenette. Ils se serlUem VOl a ace er nous
" les Des! ers ê M .

• . __••L. d'êtte des insulreurs de pr rres. aIS, pour eux," aunuent 11<.........
•

" tour estpeuJllS '. . < d' .~ de cette nature éwent lort I5gracleuses pour
. Des &miUe. Elles constituaient quand même des armes à deux

JIlOl etJJI8 • demande si elles ne firent pas plus de mal à mes
moi-mbne. En tout cas, elles me valurent la sympa·
hi:lnnetes gens. L'intervention du Père Doyan et

œ p1OllV8, d'Ilne façon noo équivoque, que je
,mis chez les membres du cJersé. EnIin. la manm
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il se devait, chez les Chevaliers de Colomb: dans d'autres diocèses.
La lerne de j'évêque se terminait comme SUIt:

« En suivant cette ligne de conduite, non seulement vous évi­
" terez cerrains écarts commis ailleurs, mais vous servirez ici la cause
" catholique, dans un temps où l'Eglise a besoin de l'édification et de
" ('effort de toUS ses enfants. "

Le Père Doyon ne se montra pas offensé de cette lerne; elle lui
fournissait, au moins, une justification objecrive si elle le blâmait
au point de vue disciplinaire.

Cet incident défraya la chronique locale au moment où les
libéraux de notre ville s'organisaient en prévision des prochaines
élections provinciales. Cependant, il ne pouvait être préjudiciable à
ma cause puisqu'il indiquait que les réactionnaires n'étaient pas ap·
prouvés par l'unanimité du clergé. Un autre incident se produisit et
mes adversaires commirent la bévue de l'utiliser à leur profit. Mais,
celui-ci tourna nettement à mon avantage.

A sept milles de Saint-Hyacinthe, il y avait un curé de campa·
gne dont l'aïeul paternel avait été le compagnon intime de mon
grand-père, le porteur d'eau. Il se nommait Auguste Laurence er il
venait souvent me rendre visite au grand scandale des bigots. On
qualifiait son zèle apostolique d'exagéré et on le blâmait de fréquen­
ter' un citoyen .soupçonné d'apparrenir à la franc-maçonnerie. Com­
me mes relations avec œ digne prêtre donnaient un démenti à
• ',. .et d.'antireligion rolponée ronrre moi,

à~~ fMbé..I.aurenœ. Fon heureu·
• ~~les

• • •
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Je savais le mépris dans lequel me tenaient les aristocrates d
?a~t ~e ,la côte. N'empêche que ces gens-là étaient heureux quan~
JrodaIS 1un des leurs, sOIr par mon journal, ma plume ou ma parole
et que j'usais de mon influence auprès de la classe des pauvres gens'
au sein de laquelle j'étais né et où je continuais à vivre. '

Parmi les facteurs qui servaient ma cause, entrait en ligne de
compte le succès que j'avais obtenu en municipalisant l'éclairage
public. Cette entreprise devait, selon les prévisions de mes adver­
saires, intéressés dans la compagnie locale d'élemicité, entraîner des
dépenses plus considérables que celles prévues dans le règlement
que les contribuables avaient approuvé. Malgré des poursuites judi­
ciaires dont le conseil fut l'objet de la parr des constructeurs qui
n'étaient point satisfairs des conditions de leur contrat, on en vint
à une entente et leurs réclamarions furent abandonnées sans que la

•• 1" • a' de'bourser un sou de plus que le montant votémUIDclpa Ite eut . '
l '1 S s aucun doute c'était mOI, le greffier de la vdlepar es e ecteurs. an ' "

1 d ~e entreprise publique, que Ion avait vouluet e promoteur e ce.. ., d
. .' t ces procédures rracassleres. Le énouementattemdre en lOstlruan . .

. b l' municipal, Juste avant la convention, prou-
heure~ de ,cet ~m :~r~c:npé le maire de la ville lorsque je lui avais
va que le navalS p. d municipalisation de l'éclairage épargnerait
déclaré q~e ce :o~~ ;iJliers er des milliers de dollars, er qu'ils
aux conttlbuab 'on les avair exploirés en leur chargeant. .' la preuve qu . .
auratent aIDSI . 1 kilowatt-heure pour du courant qUI pouvait

cs er deDIl e l' ., d" .sept cen cl charbon pour un cent uDlte energle.
fab 'quer aVec u

se tl 1912 j'avais éré réélu à la présidence de la
Au débur de E'n ma double qualité de président de cette

cl eommerce. . , .
(JuuDbte e iii de la ville, j'avaIS reUSSI, avec le concours
assocïatioD et de~ ~~der des manufacturiers à construire des

~~~Hyacinthe: la manufacture de chaises Duhamel,
~ uois, et la manufacture de. ~gares L:O. Grothé

quartier cinq. Ainsi. en pamopant acnvement au
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Ma candidature ne souriait pas aux amis des grandes corpora­
tiollS. Ma politique en faveur de l'étatisation de certains services
d'utilité publique, inspirée par les abus des monopoles, de même
que les mesures que j'avais fait adopter par le conseil municipal pour
supprimer la gabegie dans l'octroi des contrats pour travaux publics,
m'aliénaient l'appui de tous ceux qui ont recours au gouvernement
dans l'unique but de servir leurs propres intérêts.

Notte d,éputé au fédéral, M. Gauthier, fils d'un ancien chef
couservateur, ne jouissait pas d'une très grande popularité et l'on
doutait de la sincérité de ses convictions politiques. De plus, il
n~ pas Saint-Hyacinthe. On se demandait s'il serait favorable
.à un~ qui ne subissait pas l'inBuence des cléricaux. TI est

U?\If}é'en sa. faveur sur les tréteaux publia. En tout
çç,que je fusse choisi à la convention.

œ ttIains dés 11atibna1istes, à Québec;
•
~ surl~ du cletgé• , . deraient

Jib6.

d'agir de mes adversaires politiques réchauHa le zèle de mes parti.
sans, qui redoublèrent d'activité pour assurer le triomphe de ma
cause et mousser ma candidature à la convention libérale, afin de
reconquérir notre comté tombé aux mains des nationalistes en 1908.
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prix, abattre le chef des cléricaux Je rappela,' q "1 .
tr fi . U 1 avaIt capté

no e con ance, en 1908, en jurant qu'il ne ferait jamais la lucre
au gouvernement fédéral, alors que six mois plus t d '. •
, S' H' '. ar , ICI meme
a ~nt- ,~aanrhe, I~ foulalt aILx pieds ses promesses en accusan;
~uner d etre un trame, d'avoir renié sa langue, sa race et sa rel'­
glOn. 1

Aux dernières élect!ons fédérales, Bourassa avait dit, en pleine
assemblée, ~ Donnez·mol vmgt députés nationalistes et je vous pro­
mers que .vmg-quatre heures après la rentrée des Chambres la loi
de la Marme sera rappelée. » La province lui en avait donné vingt.
deux,. Non seulemene cette 101 ne fur pas rappelée, mais quand la
que,stlon. des écoles du Keewatin vine sur le tapis, des bedeaux
natlonahst~s suppljèrene le gouvernemene d'accorder aux catholiques
du Keewatin ce que Launer avaIt obtenu pour leurs coreligionnaires
du Manitoba, de l'Alberta et de la Saskatchewan. Mais le gouverne­
mene refusa. Ce qui n'a pas empêché dix-sept députés nationalistes
d'abandonner leur chef pour s'acoquiner avec les conservateurs au

•pouvOIr.

Le peuple se rendait compte que les vrais patriotes ne sone pas
toujours les beaux discoureurs, ni les politiciens préférane aux choses
pratiques les spéculations de l'esprit. Les vrais patriotes sone rivés
à la terre et ne s'ineéressent qu'aux réalités de l'existence. Dans un
comré moitié agricole, moitié industriel, on n'a que faire des doctri­
naires. C'est Montesquieu, je crois, qui a dit: • j'aime les paysans,
ils ne sont pas assez savanrs J:'Our ~ais?nner. de t~vers.,» Si l'on
s'était borné au conseil muniCIpal, a dIscourIr au heu d accomplir
d œuvres ;Our le plus grand bien de la collectivité, nous n'aurions

es -'_"._. les progrès done Saine-Hyacinehe s'honore aujourd'hui.
pu .~ . . l 'étai . éressé àSi .M. Bourassa norre député au provlDCla ,S t IDt nos

de ca:Upagne peu carrossables, au lieu de consacrer ses
démolir laurier, le sorr de nos cultivareurs n'aurair-il pas

L'heure a sonné, pour nous, d'élire un député qui se
A la tiche aIin d'améliorer les conditions de vie
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développement de la ville, je patalysais la campagne de dénigre.
ment dont j'étais la cible de la parr d'adversaires politiques.

Cette année-Ià, la guillotine politique fonctionnair d'une façon
régulière chez les fonctionnaires de l'ancien régime fédéral. Aucun
employé n'était épatgné, Des familles de pauvres gens éraient jetées
sur le pavé pour faire place aux favoris du patti conservateur. Sans
avis préalable, un respectable vieilIatd, qui avait hébergé Beaupat.
lant qu'il considérair comme son fils, fur mis à la porte de la con·
ciergerie du bureau de poste de Saint-Hyacinthe et remplacé pat un
partisan du nouveau régime. Mon père, vétéran de la guerre des
Fenians et médaillé militaire, qui érair gatdien de l'atsenal, fur éga­
Iement congédié. II dut reprendre son couteau de coupeur de cuir
et aller habiter un modeste logement dans une maison construite
pat mon frere.

L'avocat Gllimond, le candidat nationaliste défait aux élections
fédérales, exerçait le patronage gouvernemental à Saint-Hyacinthe.
Il avait comme aviseur M, J, de 1. Taché, le propriétaire du journal
conservateur. Nous les tenions, cous 'deux, responsables de ces desti­
tutions, d'autant plus injustes et atbitraires qu'elles s'effectuaient
sans préavis.

Les libéraux avaient réorganisé leurs cadres et tenaient des
assemblées à travers le comté. La question des écoles du Keewatin,
thèJne de leurs discours, avait permis à sir Wilfrid Laurier de mettre
les ,1ÏatÏoniI1istês en con~n fl.agrante avec la politique qu'ils
aVB1eDt aux detnières élections. Sur vingt-<leux députés du

• ~ daps le camp des conseryaœurs.
. . ~~ ~t,la. cause

•
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• ver des dangers de )'" pé' r
F 'd' . 1 . lm ria .sme en les submergeam dans la• e erarlOn mpénale.•

~ lendemain de l'assemblée de Bourassa, les Chambres furem
~;or~gees. Qu~lques Jours plus tard, le parlemem érait dissous er les
e ectlons provlDClales fixées au quinze mai suivam.

..La décisio~ du chef. nationaliste de ne plus briguer les suffrages
de 1electorar, eclalCclSSalt la situation dans notcc comté. Des candi­
datures éve?tuelles se dessinaiem à l'horizon mais les chefs libé­
raux .re;uswe.nt. ~e se prononcer tanr que je demeurerais sur les
r~~, 1unantmlte seule pouvaü nous permerrre de reconquérir nOtre
diVISIon él~orale. Dans le but de m'éliminer, on évoqua, auprès
de mes partISans, mon âge - j'avais à peine creme ans - ec le
fait ~~e t.Da c~ndidarure se~ait ~al accu~~lie par le clergé. On ajoura
que J eratS ne au Marché-a-FolD, que Jerals le /ils d'un cordonnier
et le petit-lils d'un charroyeur d'eau. Aucam d'argumems qui ne
réussirent pas à influencer la décision de mes amis. Si j'avais été
choisi pour engager la bataille avam la retraire de Bourassa, di.
saient-ils, je n'en érais pas moins digne de poner le drapeau libéral
maintenant que la lutre s'annonçait devoir être plus facile,

Devant le peu de succès de leurs démarches, mes adversaires
eurent recours à d'autres moyens pour m'obliger à me recirer des
rangs. Ils prétendirenr que si j'érais choisi à la convention, le conseil
municipal exigerait ma démission comme greffier de la viJ/e. Or,
mon journal et mon imprimerie suffisanr à peine à solder leurs frais
d'exploitation, je n'avais~ d'au~ ressour~es pour faire vivre ma
famiUe que le salaire que Je recevws de la vdle. je ne fus pas long
à savoir que les actionnaires de la compagnie locale d'électricité
étaient au fond de l'affaire et qu'ils espéraient, en me faisant limo­
ger, .teprend.te plus facilement le contrôle de l'éclairage public.
~ situation n'était pas de lOut repos. je venais de prendre

;ide la villa que j'avais achetée de M. joseph Morin et,
.IPO" budget, j'avais converti cette somptueuse demeure

de .rapport. Les modilications à cet immeuble
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de ses mandataires. Si semblable tâche a été jugée indigne d'un
descendant de seigneur, conlions-Ia à un lils de rorurier qui ne craint
pas de se souiller les mains en pressant celles d'un ouvrier ou d'un
cultivateur.

La session provinciale tirair à sa /in. Ceux qu'il avait aidés à se
faire élire aux Communes, ayant abandonné le programme nationa­
lisœ, Henri Bourassa semblait se désintéresser de plus en plus des
débats de la Chambre. Dans les milieux bien informés on disait
qu'il ne se présenterait pas aux prochaines élections. Détesté par les
vrais libéraux et par les admirateurs de Laurier en général, renié
par les nationalistes d'hier et leurs partisans avides de se caser à la
crèche, méprisé par les impérialistes et les fanatiques protestants,
Bourassa, isolé de tous, ne pouvait lo~iquement songer à demeurer
dans l'arène politique. D'ailleurs, la réception qui lui avait été ré­
~!t'à l'~utoscope avait m~qué.le déclin de sa popularité. Er puis,
.uwner 'VâiîlCU; le chef nattonaliste n'avait plus pour ainsi dire

de àlmbattre. ' ,

ft p:çorogation des Chambres, le mardi deux mars
ilIix électeiirS de Saint-Hyacinthe. En
üatiS 'Le CJtlif'on:

~,.

~res .,contre la
. ~~o

ill::



279
LA CHUTE DE LAURJER

taires, appliquèrent, aux diverses bornes-foneaines huit J,' "ne d
boyaux d'ar' , 0 s e

. rosage; cmq,. munies de lances ayane un orifice d'un
~uce de ~Iamètre, et .rrOls de trois-quarrs de pouce. Toutes ces fon­
rames en~rerent en aCtIon en même temps et la nouvelle usine n'eut
a.ucune difliCU~té à fournir le rendemenr nécessaire à leur alimenta­
~on. A ~ ~l1l~e de l'~sine, Ja pression se maineinr à cenr quinze
lIvres. D apres 1estlmaaon du chef de la brigade, le sysrème pouvait
encore absorber dŒ jets d'eau addüionnels. Cette démonstration
accomplie devant de nombreux Spectateurs, convainquir la popula:
tion de Saine-Hyacinthe que j'avais raison contre mes délateurs.

Le lundi suivanr, j'érais choisi à l'unanilltiré candidat du parti
libéral. La lutte débura par un rassemblemene des éjecteurs de la
ville et de la campagne. La fouJe éraü considérable er la bataille
promettait d'êrre rude, encore pJus rude que celle de l'année précé­
dente. Les c1érkaux s'étaiene donné le mor pour m'écraser à tOut
prŒ. L'ancien présidene du Sénat, l'honorable Raoul Dandurand,
rehaussait de sa présence cette assemblée. Il érair l'un des plus ar­
dents champions de la réforme scolaire, er il se déclara heureux
d'avoir été choisi comme mon parrain politique. Sa présence à mes
côtés démentait, de façon péremptoire, les assertions de mes adver.
saires qui avaienr fair circu~er, c~ez les pauvres gens, qu'aucune
personnalité importance ne VIendraIt parler en ma faveur.

Quant à l'appui du clergé, jamais ~e. ~arri li~ral ne l'avait

bte L'in1luence indue des pretres-poliaclens allalt peut-être seonu. ".
manifester, une fois de plus, malS ce seral~: c~mme tOUJOUtS, en

dia car norre évêque, Mgr Bernard, n etaJt pas en faveur de

I~ur e, rion des membres du culte dans les affaires purement tem.
mterVen dé' . .poreJIes- .A rour événement, la lettre u eur. qw aVal~.PCJs m.a

défen il n'y avait pas si longtemps, prouvetalt à rous qu il Y aValt
~, un prêtre dans notre comté qui ne craignair pas de plaider

.lII1'~ , ..
.;; co, use cie œux que Ion accuse ID)USteJIlenr.

DI~ent à ma situation à l'hôtel de ville, ce que j'avais
produisit; à une réunion du conseil, un échevin déclara que

1
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m'avaient occasionné des déboursés considérables. Il en avait été

ainsi lorsque j'aménageai en bureaux une partie de la bâtisse de
mon imprimerie. Ce n'était vraiment pas le temps de me suggérer
d'abandonner la charge de greffier de la ville.

Ainsi cherchait-on, par tous les moyens imaginables, à m'éclip.
ser de la vie publique. Malgré cela, je savais fort bien que si j'étais
battu aux élections, sans avoir démissionné, je conserverais ma char.
ge de greffier et la surintendance des usines municipalisées, ce qui,
cela va de soi, n'était pas de nature à favoriser les ambitions de la
compagnie privée. Par contre, si j'offrais ma démission avant de me

présenter et si je n'érais pas élu député, je me trouverais alors sans
aucun appointement.

Ma femme, dont les sages conseils m'étaient fort précieux dans
les momentS critiques, ne perdait jamais confiance: c Si tu es battu,

me disait-elle avec ce courage qui, chez elle, ne s'est jamais démenti,

nous nous en sortirons comme nous pourrons." Je partageai son
optimisme et posai ma candidature à la convention du vingr-deux
avril.

En dernier ressort, la compagnie d'éleCtricité eut recours à un
autre stratagème, elle répandit le bruit que les machines de notre
centrale ~'énergie n'étaient pas assez puissantes pour faire fonction.

- ~ '!lOS ppmpes à incendie. Cette affirmation gratuite, for.
~l~ but de me nuire auprès des élecreurs, ne lit

~:AOlJS~n!SSâmesde prouver sa fausseté.
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~Id~er~ai~es sans scrupule. Encouragé par la classe des humbles dont
1 etait ISSU, et SOutenu par la co fi . • . .

. rb' ',. n ance que lUI temo.gnalent les
vrais J er~~. qUI 1avalent Vu à la peine, dans les premières années
de ses actlVltes publiques, il put triompher de tous les obstacles.

Le. q~i?ze mai 191.2. le ~omté de Saint-Hyacinthe m'accordait
une maJonte de quarre.vmgt-d.x voix Le gouvernement G . . .. . . Oum cran
mamten~ au pouvoir par une majorité de quarante-deux comtés sur
quatre·vmgrs. Lauri~r était vengé, et, dans Saint.Hyacinthe, le plus
fervent de ses admirateurs, le petit·fils du porteur d'eau succédait
sur la colline parlementaire, au seigneur de Montebello. '

•

T. D, BOUCHARD280

le greffier de la ville ne pouvait, décemment, siéger à la Chambre
comme député. Selon lui, les contribuables n'admettraient pas qu'un
citoyen, cumulant deux fonctions publiques, reçoive deux salaires.
Cependant, la ville avait tout intérêt à garder un employé possédant
plusieurs années d'expérience dans l'administration municipale. En
tout cas, comme je n'étais pas riche, on pouvait, tout de même, at.
tendre quelques semaines avant d'exiger ma résignation comme
greffier. Les avis étant panagés, cette division au conseil pouvait
m'être préjudiciable et compromettre les résultats de mon élection.
J'offris donc ma démission, comme greffier et comme surintendant
des usines; elle fut acceptée, séance tenante, et, de concert avec les
affidés de la compagnie électrique, on me remplaça aussitôt afin de
me fermer les porres de l'hôtel de ville, et que je ne sois pas tenté
d'y retourner, si les élections m'étaient défavorables.

Mais parfois il y a loin de la coupe aux lèvres et la victoire
n'était pas si certaine. Mes adversaires avaient choisi, pour me faire
la lutte, le candidat qui s'était présenté aux élections fédérales, l'avo­
cat Guimond qui avait donné du fil à retordre au candidat libéral.

La première assemblée contradictoire eut lieu sur la place du
~é-<lentœ. Dans les premiers rangs, devant l'estrade, se pres­
~l:'ies chefs lihéraux du Marché·à·Foin. Ils m'accueillirent, le
~'aUïl:~ iIli «aient touS sobres; ni le whisky ni l'argent
~ 1J.lla1jéner œs braves gens dont les votes m'étaient

• • JPll~ la manœuvre de 1904,
l~~~.Foin
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